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Éfsse fait. 


Tel Burrhus, « avec la liberté d’un 
soldat qui sait mal farder la vé- 
rité », le maréchal Juin vient de 
manger le morceau: la situation 
algérienne n’est pas du tout celle 
que l’on pourrait croire. 

Que les cœurs se dilatent, que les rues se parent de 
guirlandes, que la joie éclate, que les mères prononcent 
avec ferveur une action de grâces, que les jeunes hommes 
regardent enfin l’avenir avec espoir, que les candidâts 
revisent en hâte leur programme électoral : c'est fait. 
La guerre d’Algérie est terminée. 

En vérité, on se demande même, à lire les propos sen- 
sibles et éclairés du maréchal Juin, comment une telle 
guerre a jamais pu exister et comment certains peuvent 
encore répandre « le mythe d'une Algérie dont le statut 
serait évolutif ». En tout état de cause, c’est fini. Tout 
va rentrer dans l’ordre : les musulmans à Ia easbah, 
l’armée à la caserne. 


Las difficultés de la pacification 
électorale ? « Peut-être règne-t-il aujourd'hui une cer- 
taine confusion, mais n’entend-on pas dire souvent la 
même chose de la situation politique en France ? » 

Le refus opposé par le F.L.N. à un cessez-le-feu ? « On 
connaît la susceptibilité de ces genS-là… Il n’en demeure 
pas moins que LA GUERRE EST VIRTUELLEMENT 
TERMINEE », écrit le maréchal en lettres majuscules. 


Courrier 


cules, que la guerre « TOUCHE ACTUELLEMENT À SA 
FIN ». 

Pas de doute : il y croît. Et la guerre, c’est tout de 
même sa spécialité, non ? On ne devient pas maréchal 
de France en jouant aux billes, 


A LORS, que se passe-t-il ? Com- 
ment une nouvelle d’une importance a-t-elle pu 
demeurer secrète ? Aujourd’hui encore, chose étrange, 
nul ne semble au courant, hormis les lecteurs de « L’Au- 
rore », qui ont eu l'exclusivité des déclarations du maré- 
chal. 

La presse mondiale reste muette. Le porte-parole du 
gouvernement ne confirme ni ne dément. (Les amis de 
M. Soustelle affirment que le ministre n’est pas au cou- 
rant, qu’il ne lit pas « L'Aurore » — l’ingrat ! — et qu’on 
ne peut pas avoir les yeux partout.) 

Pourtant, que diable, si la guerre est terminée, fl doit 
bien y avoir quelques personnes qui s’en sont aper- 
çues. Le maréchal Juin ne l’a pas constaté de son 


balcon. 
* 


Nous avons appris pendant de 
longs mois que la pacification n’était pas la guerre. Voilà 
maintenant que la guerre, c’est la paix. Avance-t-on 
davantage dans la pensée du maréchal Juin ? On y décou- 
vre que la paix ést une situation où il se peut que 
« le F.L.N. continue la lutte comme il nous en menace ». 
Encore quelques-uns qui ne doivent pas être au courant. 


A cet endroit de sa déclaration, le doute peut étreindre. 


Virtuellement, bien sûr, cela n'engage pas. Toute guerre 
virtuellement terminée. 


commencée est 


De même que 


nous sommes tous virtuellement morts, puisque virtuel 
signifie, en bon français, « en puissance mais sans effet 


actuel », 


Mais le maréchal précise plus loin, toujours en majus- 


Une journée de travail 


Au sujet de la pitoyable affaire Morice, 
vous pouvez compter sur l’aide de vos 
lecteurs, si besoin est. Au cas où vous 
ouvririez une souscription, je m'inscris 
pour 1.000 francs, montant approximatif 
de ma journée de travail. 

Maurice PRIOLET, 
Paris. 


Les 800.000 francs 


La radio nous apprend le jugement 
vous condamnant à une - amende de 
800.000 francs pour « diffamation » en- 
vers M. Morice. 

Devant un tel fait — Je fait du prince 


— je tiens à élever ma protestation 
solennelle. Protestation que je traduis 
ainsi : tous vos lecteurs se doivent de 


participer au paiement de cette amende 
qui, à travers vous, les vise tous, C’est 
à la fois une preuve d'affection et de 
solidarité, maïs aussi d’égoïisme : si de 
semblables verdicts devaient se renou- 
veler, nous pourrions dire adieu aux 
quelques journaux dignes de leur mis- 
sion ! 

Je joins donc à ma lettre ma modeste 
contribution en vous demandant de bien 
vouloir l’accepter. 

André CHAPELLE, 
instituteur, 
Aude. 


Ah ! si vous aviez assassiné... 


Je lis dans la presse le jugement vous 
condamnant dans l'affaire André Morice. 

Ah ! si vous aviez assassiné Jacques 
Lemaigre-Dubreuil, Maurice Audin ou le 
commandant Rodier, vous jouiriez de 
toutes les protections ! 

Il n’y a plus de raisons maintenant 
pour que les pourvoyeurs de Dachau ou 
de Buchenwald, que les auxiliaires de la 
Gestapo ne soient pas réhabilités… 

Je vous adresse ci-joint un chèque qui 
sera ma modeste participation au paie- 
ment de l’amende qui vous est infligée. 

Je souhaite que tous les Français démo- 
crates se solidarisent avec vous. 

Jacques REITZER, 
combattant volontaire de la 
Résistance, Casablanca. 


Qu’en pense de Gaulle ? 


La condamnation de « L'Express », en 


correctionnelle, donne peut-être, provi- 
soirement, une mesquine satisfaction à 
M. André Morice ; mais elle n’absout pas 





Dyléoisuse loisson 
petillante, se sveil 
nadue on avec une 
hanche de cihon 


du couple : 
élégant 

SEL À 
<> 





l’homme qui a participé à la construc- 
tion du mur allemand de l'Atlantique. 
Les amis, très haut placés, qui sont inter- 
venus pour que cette satisfaction soit 
officiellement octroyée à leur protégé du 
moment, et qui, par le truchement d’une 
condamnation, ont tenté d’étouffer la 
voix de votre hebdomadaire, n’ont certes 
pas fait une brillante 2Taire et n’ont pas 
à s’en glorifier. Ces « princes » 1958 ont 
ainsi rendu la «Justice » bien suspecte 
à nos yeux... 

Les Français comme moi, dont le pal- 
marès de martyrs des années 1941 à 1944 
est suffisamment lourd, ne peuvent sous- 
crire à l’indulgence d’un tribunal qui 
passe sous silence la collaboration d’un 
homme avec un organisme nazi. 

Que pense le général de Gaulle d’une 
telle aventure ? Le grand homme que 
nous respectons et chérissons de toutes 
nos forces peut-il admettre, par son 
silence, qu’une telle iniquité soit irrévo- 
cablement consommée ! s 

Léon Farmi, 
Paris. 


[Nous sommes très touchés par 
toutes les lettres que nous avons 
reçues de lecteurs nous offrant de 
couvrir le montant de notre 
amende. Quand cela sera néces- 
saire, nous ferons appel à eux.] 


Je suis candidat 


A la suite de l’article paru dans votre 
journal de la semaine dernière, au sujet 
des élections dans la Seine-Maritime, et 
qui parlait de Constant _ecœur, Tafforeau, 
et du président Mendès France, j'ai reçu 
un abondant courrier, et aussi de nom- 
breuses communications téléphoniques 
d’amis qui étaient surpris de ne pas voir 
mon nom mentionné da: s cet article, car 
la route qui va de Rouen à Louviers passe 
par Elbeuf où je suis candidat républi- 
cain radical et radical-socialiste, et pré- 
senté par l'U.F.D, 





J. Scaneinen, 
Elbeuf. 


Une absence que je regrette 


Bien qu’étant à extrême npposé de 
vos idées politiques, je tiens à vous dire 
combien j'apprécie la lecture « maté- 
rielle » de votre hebdomadaire et com- 
bien je regrette l’absence d'un tel jour- 
nal dans la droite française. 

LE 


Paris. 


Schweppes 


INDIAN  TONIC 





Le plus inquiétant, c’est qu’il arrive au maréchal Juin 
de participer aux travaux des 
ceux-ci élaborent les définitions de leur dictionnaire. 


Académiciens, lorsque 


Ee 
fronçeuc Gireua. 





Je tiens à vous dire. 


Je tenais à vous dire la joie que j'ai 
éprouvée en apprenant la promotion de 
François Mauriac dans l’ordre de la Lé- 
gion d’honneur. 

François Mauriac est un homme d’une 
rare qualité morale, Sa générosité fon- 
cière, son courage, son effort constant 
pour déméler le vrai du faux, sa lucidité, 
son goût de la grandeur ont marqué cette 
longue et émouvante série d'articles du 
Bloc-Notes de « L'Express ». 


JEANNE MANCHON 
Directrice honoraire 
de collège 
Paris. 


Dommage ! 


Il est vraiment dommage qu'aucune 
académie étrangère n’ait accordé un prix 
à Maurice Audin car cela aurait peut-être 
réveillé la conscience des Français si 
prompts à prendre la défense d’un écrivain 
étranger, 


Je ne suis nullement d'accord avec ce 
que les Russes ont fait ; mais il est dou- 
loureux de penser qu’un jeune savant 
français, père de trois tout petits en- 
fants, disparu pour avoir voulu la récon- 
ciliation de deux communautés, n’ait pas 
soulevé l’indignation de toute la France. 

R. Lazare. 
Paris. 





Pour les peintres 


La Ville de Marseillé organise un 
concours de peinture ouvert à tout artiste 
français n'ayant pas afteint quarante- 
cinq ans au 31 décembre 1958. Le sujet 
est laissé au libre choix de l'artiste. Le 
format.est strictement limité à 120 figure. 
Les peintures devront être déposées 
au Musée national d’Art moderne, 2, rue 
de la Manutention, Paris, entre le 15 et 
le 30 novembre 1958. Le jury, composé 
de personnalités - parisiennes et marseil- 
laises, attribuera, courant décembre, un 
prix de 250.000 franc: à une toile de 
son choix et sélectionnera les meilleures 
œuvres (40 au maximum). Parmi ces 
œuvyres, exposées au mois de janvier 1959 
au musée Cantini, à Marseille, un autre 
prix de 250.000 francs sera décerné par 
un jury marseillais. 

Pour tous renseignements complémen- 
taîres, s'adresser au musée Cantini, 
19,/rue Grignan, à Marseille. 





FORUM 


Mardi 25 novembre, 20 b. 59, 
Mulhouse, grande salle des Socié- 


tés Industrielles : Fonlupt-Espe- 
raber, Robert Barrat. 


Sujet : Réalités algériennes. 





PARKING PRIVE 


dans l'immeuble 


PLAISIR D'ACHAT 


chez 


BRUNSWICK 
62, Bd de Strasbourg 


LES PETITES ANNONCES D£ 


L EXPRESS 
29, rue de Marignan + PARIS (8) 


signes ou espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
pour deux lignes (maximum 20 let+ 
signes ou espaces) 


OFFRES D'EMPLOIS (cadres 


F 


IMPORTANTE SOCIETE 
RECHERCHES ET PRODUCTION 


PETROLE 
SAHARA 


ALGER 
ADJOINT 


DE DIRECTION 
pour diriger service Formation du Personnel. Expé. 
rience indispensable dans cette activité et souhai. 
table dans Industrie, Connaïss. méthodes T.W] 
(référence FL. 27) 
C.V. manuscrit en rappelant référence à 


CONTESSE Publicité, 20, av. de l'Opéra, Paris-ler 
qui transmettra 


recherche 
pour 


DEMANDES D'EMPLOIS 


SECRETAIRE DE DIRECTION français-allemand 
rédigeant correctement sténo allemande, grande 
expér. äffaires, désire seconder homme d'afaires. 
Ecrire n° 2.290 L'EXPRESS, 29, r. Marignan, Paris-& 





DIVERS 


DEVENEZ 


PSYCHOLOGUE DIPLOME 


Cours individualisés par correspondance 
CARRIERE (principale ou secondaire) rentable 
Possibilités insoupçonnées 


LC.H. PSYCHOTECHNIQUE (serv. EX) 
15, rue Ch.-Bossus à LILLE 


L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES ler ordre. Sélection, haute réputation 
(24 année) de RUSSEL, 53, rue Legendre, Paris 


DANSE Apprenez SEUL chez VOUS ou en 
notre studio 
Méthode R du Professeur PASCAUD 
Ecrire : 60, rue Saint-Antoine - PARIS (4) 


LEÇONS D'ANGLAIS 


Mme MPSON, Dîplômée d'Oxford 
7, square Delambre - PARIS (14) 





TERRAINS (Offre) 
TERRAIN MONTMORENCY 


50.000 m2 boisé vue impr. s/Paris. Orient. Sud, pr 
constr. propr. Ecr. n° 295 GO, 112, bd Voltaire-Xl 


APPARTEMENTS NEUFS 
A VENDRE 





MEUDON 


IMMEUBLE PIERRE DE TAILLE 


3 et 4 p., grand confort 


Parc - Garage - Chambre de service 
LIVRABLE DE SUITE - PRIME A 600 


PRIX FERMES 


à partir de 5,9 - CREDIT 
(Investissement du 1 % possible) 
CAPTON - 23, avenue Victor-Hugo (KLE. 29-40) 


STADE 


MONTROUGE BUFFALO 
4 PIECES Tout confort. Primes et prêt 


Imm. neuf. VUE-SOLEIL 
TRAKTIR, 22, avenue Victor-Hugo. POI. 21-70 


| APPARTEMENTS (Achat) 













ACHETE 


comptant Petit APPARTEM ENT 


même sans confort, préférence rive gauche. Écr. 
MERCIER, 46, rue Claëde-Terrasse, PARIS 
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LA NATION 





De Tamanrasset à Dunkerque 


N Algérie, comme il y a la guerre, 
E tout s'explique. L'absence de can- 
didats représentatifs, l’insignifiance 
des élections, le désintéressement total 
des électeurs, le divorce accompli 
entre la réalité des problèmes à résou- 
dre et l’irréalité du scrutin. Mais ici ? 
Ici, en France, chez nous, dans notre 

ropre arrondissement, voilà que nous 
découvrons, au moment d’aller libre- 
ment voter, que les choses ne $ont 
as si différentes de ce qu’elles sont 
àbas. Qu’une sorte, d'intégration 
s'est produite, que le rapport eñtre 
nous, citoyens, et la chose publique, 
entre nous électeurs et le pouvoir poli- 
tique, que ce lien s'est vidé de sa 
force et de son contenu, qu’'ii est 
devenu formel, un lien de théâtre, un. 
lien imaginaire — le Hen du bou- 


gnoule. 

François Mauriac regarde sa petite 
enveloppe où les 6, 8, 12 candidats 
de sa circonscription ont mis leurs 
professions de foi, leurs croix de Lor- 
raine et leurs photographies. L’embar- 
ras du choix ? Eh bien ! non, le vide. 
Dans tout ce GR apparem- 
ment si multiple, si riche de préten- 
dants à nous représenter, personne. 
Personne en qui, de près ou de loin, 
on puisse admettre de se reconnaître. 
Personne pour qui voter, 


LE DESERT 


Mauriac le constate et le dit dans 
son « Bloc-Notes». Son arrondisse- 
ment doit être déshérité. Mais non. 
Nos lecteurs, par centaines, eux aussi, 
nous l’éerivent : « Dites-moi pour qui 
voter ! Je ne vois aucun candidat dans 
cette circonscription : ils sont tous 

reils. Qui représente, ici, une solu- 
ion de paix en Algérie? Un pro- 
gramme économique sérieux? Un 
espoir pour la gauche? » 


Oui, qui ? Regardez bien dans votre 
enveloppe : vous l'avez trouvé, vous, 
le candidat qui vous donne envie 
d'aller voter dimanche ? 


Moi pas. J'ai leurs bulletins, là, 
sous les yeux. C’est le cas à peu près 
moyen : deux gaullistes, candidats 
professionnels de l’ancien R.P.F. bat- 
tus aux dernières élections et qui veu- 
lent reprendre du service ; un gre- 
nouilleur radical qui a toujours trahi 
ses engagements électoraux, mais qui 
a voté € oui » au référendum et 
compte sur la croix de Lorraine pour 
se remettre à flotter ; un représen- 
tant de M. Guy Mollet ; le candidat 
communiste. Bon. Alors ? Pour qui 
voter ? Où mon vote aura-t-il un sens, 
un poids, une valeur ? À qui mon 
adhésion communiquera-t-elle, par son 
harmonie avec les convictions et les 
intentions du candidat, un petit sup- 
Plément de force politique ?... 


Mais alors, nous nous trouvons, à 


L'EXPRESS 





LES AFFAIRES FRANÇAISES 





it COURCOL 





% 


DE % SOVEMPEE 120 
Bédirisss 


LEURS «€ PROFESSIONS DE FOI » 
Regardez bien dans votre enveloppe... 


la veille de ce scrutin, dans une bien 
étonnante situation, Voici que de 
l’Arabe de Bab-el-Oued au citoyen de 
Paris, en passant par l'électeur de 
Bordeaux, de Limoges, de Clermont- 
Ferrand, de Rennes, de Lille, voici que 
de Tamanrasset à Dunkerque, à part 
quelques oasis, c’est le désert poli- 
tique. 

Et pourtant ce ne sont pas les gar- 
nisons de Fontainebleau ou de Romo- 
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Offrez un vison sauvage 


MAURICE 


10, rue La Boëtie — Paris (8°) 





KOTLER 


rantin qui nous terrorisent, N'importe 
qui a le droit ici, théoriquement, de 
se présenter, et l’isoloir est l’isoloir. 
Ce n’est pas l'Algérie, c'est la France. 


Ce n’est pas la dictature militaire, ici, 
c’est la démocratie, Que s'est-il donc 
passé ? 


LE RENOUVEAU 


Et de Gaulle ? Mettons-nous à sa 
place. Que voit-il arriver au-devant 
de lui? Des institutions vivantes, 
renouvelées, des instruments politi- 
ques neufs et dynamiques qui vont lui 
permettre, enfin, les grandes déci- 
sions et les grandes réformes dont 
l'ambition l’a amené à saisir, en Mai, 
l’occasion du pouvoir ? Le contraire. 
I] voit venir d’Algérie, vers son Par- 
lement, 75 robots dévoués à une 
« intégration » qu’il méprise et qu’il 
repousse. II voit venir de toutes les 
provinces françaises et de sa capi- 
tale une lourde majorité de ces hom- 
mes de droite qui, sous toutes les 
étiquettes (des gaullistes du R.PF. 
aux socialistes de Mollet et Lacoste), 
ont ensemble mené le pays dans les 
impasses, et la République à la faillite. 




































































6° ANNEE, — N° 388 


Le renouveau ? Le voici. Il y avait 
en Algérie quelques libéraux coura- 
geux, quelques Chevallier, Pas nom- 
breux, mais il y en avait. Il n’y en 
aura plus. Seulement des ultras. Il y 
avait à l’Assemblée nationale des 
petits groupes de députés qui savaient 
lucidement où nous menait Ja poli- 
tique dite de force, qui avaient l’au- 
dace de voter contre elle et de parler 
Pour essayer d'éclairer l'opinion, Des 
socialistes comme Verdier ou Savary; 
uelques hommes autour de Mendès 
‘rance et Mitterrand ; des M.R.P. 
comme François de Menthon, quel- 
ques conservateurs comme Roland de 
Moustier, Eh bien ! ils vont être déci- 
més. IIS étaient peut-être cinquante 
ou cent. Ils seront six ou sept. Et 
qui les remplacera ? Qui va prendre 
la place de ces députés sur qui de 
Gaulle aurait pu s'appuyer pour la 
politique qu'il espérait ? Des associés 
de Buchet, Soustelle, Gaillard, Mollet.…. 
Tous ceux-là, grâce à qui la guerre 
d'Algérie nous a menés à l’abîme. 
Ils vont sortir de cette cuisine électo- 
rale bien plus nombreux, bien plus 
puissants et bien plus prospères. Et 
lui, de Gaulle, verra venir avec eux 
le temps de l'impuissance et du dé- 
goût. 


LE CARNAGE 


Seulement, de tout ce gâchis il est 
le maçon. De toute cette cuisine, qu’il 
voudrait dominer de loin et de haut, 
il a été le grand cuisinier. S'il n’y a 
personne dans nos enveloppes, si la 
vie politique que ce scrutin devait 
faire renaître n’est: que cendre, 
si nous sommes dans le désert, c’est 
que le général de Gaulle a atomisé la 
gauche française. 

C’est une vieille histoire déjà. Mais 
c’est aujourd’hui seulement qu’on peut 
en palper les fruits amers. Le 13 Mai 
a été l’aboutissement dramatique et . 
inévitable d’une politique bornée dont 
les responsables, à Paris, s’appelaient 
Mollet, Chaban, Pflimlin, Pinay, Du- 
chet, et, à Alger, Salan, Massu, Séri- 
gny, etc. Arrive l'heure de l’explo- 
sion, de la sédition, du 13 Mai. L'heure 
de vérité. L'heure où le peuple fran- 
çais allait constater et comprendre 
vers quoi ces hommes et leur politi- 
que l’avaient mené. L'heure où le sur- 
saut de la métropole, enfin éclairée, 
allait peut-être renverser le sort et 
donner enfin du pouvoir aux hommes 
de paix contre ceux que Mauriac ap- 

elle si bien les « hommes de, sang ». 
it d’argent. Ceux-là, oui, étaient per- 
dus, condamnés. Rien ne pouvait plus 
les sauver. Sauf un miracle, Sauf une 
sorte de Jupiter prodigieux qui arrê- 
terait la foudre du ciel et la colère 
du peuple, qui de son corps leur 
ferait un rempart et les protégerait. 
Sauf le premier des Français. Sauf 
de Gaulle. 


Et le tonnerre porté par le désastre, 
de Gaulle en se levant le détourna 
des criminels et le précipita sur les 
justes. Il en fit un carnage des libé- 
raux et des hommes de paix. Un 
Hiroshima de la gauche. 

Depuis, nous sommes dans ce 
désert sur lequel dimanche se lèvera 
une aube électorale lugubre. Quelques 
oiseaux battent des ailes au-dessus du 
charnier pour faire croire à la vie 
d’un « gaullisme de gauche ». Un 
gaullisme de gauche, ce serait déli- 
cieux. C'était un rêve que nous fai- 
sions tous quand nous attendions 
l'échéance prévisible du 13 Mai. 
Hélas ! la réalité est bien plus cruelle 
que cette poésie, Le gaullisme a pris 
le pouvoir en tuant la gauche. Et nous 
voyons qu’elle ne renaîtra que par 
la mort de l'illusion gaulliste. 


J.-J. S.<S. 











LEURS PROFESSIONS 
DE FOI 


© Voici, sélectionnées à travers les circonscrip- 
tions, quelques phrases des « professions de foi » 
de candidats à l'Assemblée nationale : 

M. François Delmas : républicain indépendant 
(Hérault) : « Tout le monde connaît les opinions 
de F. Delmas, il est l'adversaire n° 1 du P.C. et ceci 
sans aucune haine. » 

M. Vincent Badie (Hérault) : 

« Bien que la presse locale persiste depuis plu- 


sieurs années à ne jamais parler de moi, je n'en 
suis pas moins intervenu dans les grands débats 











économiques. » 

« Votez pour Victor Morizon, colonel d'infante- 
-rie de Marine en retraite, destitué et dénationalisé 
pour faits de Résistance » {liste Poujade, Hérault). 

Votez Jules Moch qui « en mai 58 a réussi à ne 
pas verser une goutte de sang tout en contribuant 
à sauver la République. » 

« Viticulteurs héraultais ! Vous savez que P. Coste- 
Foret est l'auteur de 20 propositions de loi en 
matière viticole. En lui associant son ami Cazzani 
vous doublerez son efficacité. » (Cazzani, candidat 
d'Union Nationale et Républicaine.) 

« Vous serez tous avec moi contre Moch. Le 
mont Sinaï ne m'a pas inspiré ! Je vous écris de 
mon village, Pomérols, de mon pays, la France. 
Vive la viticulture! Vive la France ! » (Can- 











ez) (Charpentier) 


(Rodrigu 
M. ROBERT VERDIER M. LÉON HOVNANIAN 
Efficace Favorisé 


didature d'Union Nationale et Sociale d'Abel 
Pomarède et Pierre Boutang, Hérault.) 
Grâce à moi « nous aurons enfin l'Université de 
Tours que nous attendons depuis Henri IV ». 
(Marc Jacquet, U.NR., Tours.) 
« C'est Guy Mollet qui a dénoncé les sources 
réelles de la rébellion, l'action de Nasser et du bloc 
soviétique. C'est lui qui a pris l'initiative de l'opé- 
ration de Suez... » 
{André Quénard, S.F..0., Indre-et-Loire.) 
« Je ne suis pas de ceux qui mettent le drapeau 
dans la poche ! » 
(F. Perrin, industriel paysan, Isère.) 
« J'ai acquis une situation matérielle qui me per- 
met de ne dépendre d'aucune puissance financière. » 
(J. Teïssier, U.N.R., Vaucluse.) 





RAPPORT SUR LA CAMPAGNE 
ELECTORALE 


© L'un des jeunes députés élus pour la première 
fois en 1955, le docteur Léon Hovnanian (U.F.D.) 
qui se représente en Seine-et-Oiïse, 4 adressé lundi 
"soir aû sécrétariaf général de sôn parti un « rap- 
port sur la campagne électorale ». 

Voici des extraits, symptomatiques, de ce compte 
rendu : 

« Dans le département de Seine-et-Oise on cons- 
tate une indifférence à peu près totale des élec- 
teurs. 

« Sur 6 candidats il y en a 2 (U.NR. et socia- 


liste} qui ont dû renoncer cette semaine à faire 





des réunions publiques. Deux autres (Renouveau et | 


Fidélité, et gaulliste de gauche) ont en moyenne 
3 à 4 auditeurs par soirée. Le candidat communiste 
a au maximum 15 ou 20 participants dans ses réu- 
nions alors qu'il en avait de 100 à 150 aux dernières 
élections. Personnellement j'arrive à réunir de 20 à 





30 personnes chaque soir et je suis considéré comme 





particulièrement favorisé. 


« Dans les circonscriptions voisines, des candidats 
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Les affaires françaises 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


L’'AFFAIRE MORICE (SUITE) 


© Le tribunal de la 17° Chambre correction- 
nelle a rendu son jugement la semaine dernière 
dans l'affaire Morice. Il a condamné « L’Ex- 
press > à 800.000 francs d'amende pour « dif- 
famation envers Morice ». 


Voici l'essentiel de l'exposé des « attendus » 
du jugement : 


1°) Le tribunal confirme qu'il a interdit à 
« L'Express », sur demande du ministère 
public, de faire la preuve des faits. allégués 
(collaboration de Morice avec l'Organisation 
nazie Todt). Le texte du jugement dit : « Attendu 
que les faits relatés dans l'article de « L’Ex- 

ress >» remontent à plus de dix années, le tri- 
unal a décidé, par ue de l’art. 35 de 
la loi du 29 juillet 1881. que le prévenu ne 
pouvait être admis à prouver l'exactitude des 
accusations qu’il avait portées contre Morice... 
Dans ces conditions, la vérité ou la fausseté des 
faits diffamatoires doivent demeurer en dehors 
du débat et ne peuvent être prises en considéra- 
tion par le tribunal dont l’examen doit porter 
exclusivement sur le caractère et la gravité 
intrinsèque de l’écrit incriminé ». 


2°) Sur cette gravité « intrinsèque » (c’est- 
à-dire : que les faits soient « vrais ou faux ») 
le tribunal estime que l'article de « L'Express » 
a empêché Morice d'être président du_ Conseil. 
Il dit : « Attendu que le but avoué du journal 
fut d'attirer l'attention du public sur certains 
faits propres à déconsidérer Morice au moment 
même où une crise ministérielle s'étant ouverte, 
il pouvait être chargé de constituer le gouver- 
nement ». 


3°) L'avocat de « L'Express », et les témoins 
cités, ayant quitté l'audience aussitôt que l'in- 
terdiction fut prononcée de faire la preuve des 
faits, le tribunal y voit une circonstance aggra- 
vante. Il déclare : « Attendu qu’en refusant de 
s'expliquer -au fond, J.-J. Servan-Schreïber a 
par là-même renoncé à se prévaloir de sa bonne 
foi » (sic). Or « l'explication au fond > était pré- 
cisément ce que le tribunal avait interdit. 





de plusieurs partis, à droite comme à gauche, ont 
décidé cette semaine qu'ils ne pouvaient plus con- 
tinuer à faire de réunions Loue et qu'ils 
devaient organiser des spectacles de variétés ou de 


combats de catch et de boxe pour essayer de 
réunir un auditoire. 

« Le sentiment général que l'on constate, dans 
tous les milieux, est une grande désaffection à 
l'égard du prochain parlement. Les électeurs consi- 
dèrent que le pouvoir est entièrement entre les mains 
du général de Gaulle et ils ne comprennent pas 
bien à quoi servira le nouveau parlement. 

« Les prévisions actuelles, dans le cas de la Seine- 
et-Oise, indiquent qu'il y aura de 35 à 40 %, d'abs- 


tentions. » 
PROCHAIN MOUVEMENT 
DIPLOMATIQUE 
© Un important mouvement diplomatique aura 
lieu après les élections. 


— M. Darridan, directeur général des Affaires 
politiques, serait nommé à Tokyo dès que sera résolu 


le problème de la nouvelle affectation de l'ambas- 


sadeur actuel, M. Bérard. 
— M. Chauvel serait remplacé à Londres par 


M. Couve de Murvillé, si le prochain ministre des 


Affaires étrangères, comme c'est probable, est un 


homme politique. Les compétences économiques du 
ministre actuel — ex-inspecteur des Finances il fut, 
à Alger, ministre des Affaires économiques du 
général Giraud — le désigneraient tout parficuliè- 
ment en un moment où les relations franco-britan- 
niques vont être dominées par les controverses sur 
la zone de libre-échange. 


s 
OLD ENGLAND 


12, BD DES CAPUCINES - 


Pärdessus 3/4 ‘‘ Rodex"' 
à partir de...28.000 Fr. 


PRÊT 
AY 
PORTER 


vers le visage de la candidate — contre Mme Bri- 


4°) L'article incriminé, qui faisait état des 
documents prouvant la collaboration de Morice 
ayant été rédigé avec objectivité, et sans pas- 
sion, le tribunal y voit également une circons. 
tance aggravante. Il dit : « Attendu que pour 
apprécier la gravité du délit il convient de rete. 
nir.… la violence contenue (sic) des attaques 
incriminées présentées sous une forme en appa- 
rence objective et quasi officielle ». 


5°) Et il conclut : « I] échet de faire au pré. 
venu une application sévère de la loi pénale, 
Par ces motifs, le tribunal condamne Jean-Jac- 
ues Servan-Schreiber à la peine de 800.000 
rancs d'amende ». 


Le tribunal ayant ainsi fondé son jugement 
sur le refus d'examiner le dossier Morice, nous 
avons offert à M. André Morice, comme son 
avocat a prétendu à la barre qu'il le désirait, 
de s'expliquer complètement et loyalement sur 
les faits devant un Jury d'honneur. 


M. André Morice vient de répondre à notre 
proposilion par un refus dans les termes sui. 
vanis : « La justice s’est prononcée, Les atten- 
dus du. jugement sont tels que nul ne saurait 
rien y ajouter. Quant à la proposition de 
M. J.-J. Servan-Schreiber, elle ne constitue 


qu'unè manœuvre destinée à faire oublier Ja 


gravité de la condamnation qui le frappe. Je 
n'en dirai qu’un mot : ne parle pas d'honneur 
(sic) qui veut. Pour moi, la chose est jugée », 

La preuve est ainsi établie publiquement que 
M. Morice refuse de s'expliquer sur les faits 
eux-mêmes. Il avoue par sa dérobade ce que 
les documents, signés de lui et publiés par 
« L'Express », ont déjà prouvé : il a bien fait 
de l'argent en 1943-44 au service de l’armée 
nazie en construisant des ouvrages fortifiés 
devant desquels se sont fait tuer les soldats et 
les officiers français pour la libération du ter- 
ritoire. 


Enfin, « L'Express », dont la confiance en la 
Justice est décidément inépuisable, fait appel du 
jugement -de la 17° Chambre. 


— M. Hervé Alphand serait nommé délégué de 
la France à l'O.N.U. et « libérerait » ainsi l'ambas 


sade de Washington. Le favori, pour le moment, 
dans la course à ce-très haut poste, est M. Pierre 


de Gaulle qui est disponible depuis la fin de l'Expo. 
sition de Bruxelles où il était commissaire du pavillon 
français. 





(A.P.) 





(Intereontinentale) 
M. HERYÉ ALPHAND M. PIERRE DE GAULLE 
Déplacé Disponible 


M. VIGIER PREPARE DEJA 
L’INVALIDATION -DE SA RIVALE 


-..@ M. Jean-Louis Vigier, président du Conseil 
municipal de Paris, était considéré jusqu'à dimanche 
comme absolument certain. d'être réélu dans le 
X° arrondissement. : Après l'attaque à main ar 


mée d'un commando d'extrême-droite — 
particulier avec des ‘bouteilles d'acide lancées 
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Complets Ready-Made 


| à partir de...39.000 Fr. 


| DANS LA MEILLEURE QUALITÉ. ANGLAISE 
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Les affaires françaises 


LA NOUVELLE CARTE DE LA RÉBELLION 


1 


_Déséimquers dal RP MNA, cokadu dela 


Ponde du icutinants-chot Neo 


gite Gros, qui est son adversaire principal à gau- 


che et l'émotion que cette attaque brutale a pro- 
voquée dans tout l'arrondissement, M. Vigier est 
inquiet. 


Craignant que Brigitte Gros n'ait une chance 
d'être élue, il a, sur le conseil de son avocat, entamé 
lundi une procédure qui lui permettrait de deman- 
der éventuellement l'invalidation, après l'élection. 


RAHMANI : 
LE PETIT JEU CONTINUE 


© La libération du lieutenant Rahmani (1) qui 
fut annoncée à trois reprises par le gouvernement 
— et notamment par M. André Malraux dès sa 
conférence de presse du 24 juin dernier — n'est 
toujours pas intervenue, mais n'a cessé de faire 
l'objet de négociations entre les ministères qui s'in- 
téressent à cette « affaire ». 


(1) Le lieutenant Rahmani fut en février 1957 avec 
51 de ses collègues l’un des signataires d’une « lettre 
au président Coty ». Dans celle-ci, il exprimait son 
trouble de conscience devant la poursuite de la guerre 
d'Algérie. Considéré comme l’inspirateur de cette let- 
tre, il fut inculpé et écroué à Fresnes. 





Modèles exclusifs d'importation 


AUTO-COAT, PARDESSUS, 
IMPERMÉABLES 
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Voici où on en est : M. Guillaumat, ministre des 
Armées, pose trois conditions à cette libération : 


1} Le lieutenant Rahmani serait assigné à une 
résidence à plus de 200 km. de Paris ; mn 
2) I! s'engagera formellement à ne pas écrire dans 











un journal, quel qu'il soit : 


3) Deux généraux d'armée devront fournir une 





« caution morale » et garantir la « bonne conduite » 





de l'ex-prisonnier. 


Des négociations sont en cours à propos de la 
troisième condition : la « caution morale » pourrait 
être fournie, à défaut de généraux, par deux minis- 
tres qui seraient MM. Michelet et Buron. 


M. VERDIER 
CONTRE M. LE PEN 


© Sous l'étiquette de l'U.F.D. (Union des Forces 
Démocratiques) le parti socialiste autonome pré- 
sente 21 candidats parmi lesquels on compte plu- 
sieurs députés sortants qui ont quitté la S.F.I.O. : 
MM. Robert Verdier et Edouard Depreux dans la 
Seine, Guy Desson dans les Ardennes, Jean Binot 
en Seine-Maritime et Antoine Mazier dans les Côtes- 
du-Nord. Constamment réélus depuis la Libération, 


tous jouissent d'une forte position personnelle mais 
manquent de moyens financiers et doivent faire face, 











avec une organisation encore très jeune, à l'offensive 


violente que la S.F..O. a déclenchée contre eux. 
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ISSUE DES ALPES, ELLE EST COMME LES SOURCES DE MONTAGNE 





La présence de ces candidats U.F.D. a réussi, 
par endroits, à animer la campagne électorale et 
à lui « donner un ton ». À Paris, par exemple, M. Rd- 
bert Verdier, est arrivé à intéresser son auditoire à 
la guerre d'Algérie, au Marché commun et au dé- 
sarmement, tous problèmes que la plupart de ses 

adversaires traitent « en courant ». M. Le Pen, le 

plus « bagarreur » de ses adversaires, a perdu da 
sa violence et en est arrivé même à châtier son 
langage. En particulier, il ne « sort plus les sor- 
tants », en étant devenu un lui-même. Un seul 
auditeur a parlé à M. Verdier de sa démission de 
la S.F.1.0. Ce fut pour lui dire : 


— Vous avez attendu bien longtemps ! ° | 


M. H. S'OCCUPE 
DE L’ALGERIE 7 


© A l'approche du nouveau débat sur l'Algérie, 
le secrétaire général de l'O.N.U. M. Hammarskjoeld 
et le président de l'assemblée générale multiplient 
les initiatives de conciliation dans la marge étroite 
que leur laisse la décision du gouvernement fran- 
çais de dénier toute compétence aux Nations Unies. 
Toutefois M. Hammarskjoeld a pour la première 
fois, enregistré un résultat positif : c'est sur son 
intervention personnelle auprès de M. Couve de 
Murville, que le régime politique a été accordé à 
Rabah Bitat, le détenu algérien avec lequel Ben 
Bella et ses codétenus s'étaient solidarisés. 
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Les affaires françaises 





ÉCONOMIE 





c N n'y a pas de récession » 


@ Les Français vivent 





plus mal qu'il y a un 





an. Comment cévront-êle 
en 1959 ? 


————— 


de Michel Bosquet ré- 


vêle r étendue du dan- 





Une enquête 











ger qui menace le train 





de vie de la nation. 





FL, POUR française est-elle en ré- 
cession ? La C.G.T. le démontre 
sans peine: il y a, par exemple, 500.000 
heures supplémentaires en moins dans 
la Seine. Preuve irrecevable, répli- 
quent certains économistes : la pro- 
duction française du dernier trimes- 
tre de cette année sera sensiblement 
égale, sinon légèrement supérieure. à 
celle d’il y » wo as. Et ils ajoutent : 


«FA n'y a pas de récession ; 
senlement une reprise de souf- 
le.» (M. Ramonet, ministre de 
’Industrie.) 


« Il n’y aura pas de récession, 
seulement, peut-être, un change- 
ment de traitement, un ralentis- 
sement de l'accélération.» (M. 
Fléchet, haut commissaire à 
l'Economie.) 


LA BOULE DE NEIGE 


Si les sorciers prennent Ja peine 
l'accumuler les exorcismes, c’est que 
la récession, pour une bonne part, se 
nourrit de l'inquiétude des hommes : 
plus on la craint, plus elle existe. Les 
salariés non encore touchés (et qui 
sont la majorité) craignent la baisse 
de leurs salaires, voire le chômage : 
ils rognent sur leurs dépenses quand 
ils le peuvent, refusent d’acheter à 
crédit. Les commerçants, de crainte 
de voir croître leurs stocks, réduisent 
leurs commandes. Les industriels, en 
prévision d’un rétrécissement du mar- 
ché, réduisent, voire annulent les in- 
vestissements projetés. Les agricul- 
teurs, de leur côté, remettent à plus 
tard leurs commandes d'outillage. 


Toutes ces pratiques, nées en partie 
de l'inquiétude, sont réelles depuis six 
mois. Elles font boule de neige, dépri- 
ment certains secteurs. La récession 
existe, et la meilleure preuve, c’est que 
tout le monde la craint. 


Cette crainte, bien sûr, n’est pas im- 
motivée. Elle a été provoquée, en 
même temps que les premiers signes 
de la récession elle-même, par la 
litique délibérée du gouv ernement. £es 
effets les plus visibles sont : 


-— baisse des ventes de vêtements 
féminins (moins 42 %) et de travail 
(moins 33 %) dès le début de l’été ; 

— recul des ventes de réfrigérateurs 
(moins 25 %), d’aspirateurs (moins 
30 %), de machines à laver (moins 
20 %), de vélomoteurs, scooters et 
motos (moins 40 %) ; 


— les agriculteurs, 
ont réduit de 25 % 
de l’année, 


our leur part, 
puis le début 
leurs achats de tracteurs. 


Conséquence de la mévente, les in- 
dustries touchées licencient du per- 
sonnel (on compte 2.600 licenciements 
dans le secteur électro-ménager et 
scooter) ou réduisent leurs horaires £ 
32 heures par semaine chez Cima (trac- 
teurs) à Saint-Dizier ou chez Teissier 
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(confection) à Mâcon ; 30 heures dans 
certains ateliers des usines Boussac 
(6.000 ouvrières) dans Findre. En un 
an, là semaine de travail moyenne est 
tombée de 46 à 44 heures. Selon les 
estimations syndicales, il y aurait un 
million d'ouvriers travaillant moins de 
40 heures. Le pouvoir d’achat de l’en- 
semble des salariés a diminué de plus 
de 10 % en un an. 


LES VICES DE STRUCTURE 


Dans l’ensemble, les Français vivent 
donc plus mal qu’il y a un an, Car 
si la consommation des ménages a 
augmenté de 2 % (prévision officielle), 
le coût de la vie, lui, a augmenté de 
plus de 18 %. Et si les grands maga- 
sins maintiennent ou améliorent même 
leur chiffre d’affaires, il ne faut pas 
s’y tromper : ils vendent moins de 
marchandises, mais celles-ci coûtent 
plus cher. 


Pourquoi en est-on venu ]là ? En 
grande partie parce que le gouverne- 
ment en décida ainsi, il y a un an de 
cela : il se découvrit incapable de 
mener de pair, dès le début de 1957, 
la guerre d'Algérie qui exigeait 200 
milliards de plus et l'expansion géné- 
rale de l’activité économique. 


La principale raison de cette impos- 
sibilité était l'endettement croissant 
de la France vis-à-vis des pays étran- 
gers. Cet endettement, ce déficit tou- 
jours plus lourd de la balance com- 
merciale, avait des causes profondes 
et d’autres qui étaient temporaires. 
L'agriculture, par exemple, mal équi- 
pée, mal orientée et de structure irra- 
tionnelle, produisait trop de blé et pas 
assez de viande et de légumes pour les 
besoins français. La France devait 
importer des produits alimentaires 
beaucoup plus coûteux que ceux 
qu'elle avait à offrir à l'étranger : ül 
faut un bon nombre de tonnes de blé 
pour payer une tonne de viande ou 
de fruits — sans parler du fait que 
le blé français coûte plus cher à pro- 
duire que partout ailleurs. 


Dans lindustrie, il en allait de 
même : la France exporte de l'acier, 
mais faute de s'être dotée d’une grande 
industrie de machines-outils, elle doit 
acheter à l'étranger des machines tou- 
jours très coûteuses, 

Ces vices de structure n’eussent pas 
suffi à provoquer la récession si la 
guerre d'Algérie n'était venue les ac- 
centuer. L'armée, en effet, a besoin de 

lusieurs des produits coûteux que les 
industries électrique, électronique et 
mécanique pourraient vendre à 
l'étranger. 


LA SECONDE VOIE 


La France, gravement endettée, de- 
vait donc faire des économies. Mais 
sur quoi ? Plusieurs voies s’offraient : 


— on pouvait réduire les importa- 
tions non essentielles pour l’équipe- 
ment et l’avenir du pays, quitte à ins- 
tituer le rationnement ; 


— on pouvait rogner dans tous les 
secteurs, vitaux ou non ; 

— une troisième voie, à première 
vue la plus logique, et qui consistait 
à exporter davantage, était malheureu- 
sement fermée. Car la dépression amé- 
ricaine avait rétréci le marché mon- 
dial et sur ceux des marchés qui 
restaient accessibles, la France ne 
pouvait s'imposer : ses produits 
étaient trop chers, et ce non tant en 
raison du coût de la main-d'œuvre 
française, qu’en raison de la structure 
dispersée ou des méthodes de lin- 
dustrie. 


Le gouvernement choisit donc la se- 
conde voie : il rogna un peu partout, 
et selon une vieille habitude (qu’on 
retrouve dans le- projet de. budget du 
gouvernement actuel), il adoueit les 
privations demandées aux citoyens 
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APPAREILS ÉLECTRO-MÉNAGERS : 


(Rodriguez) 


UNE ACHETEUSE SUR QUATRE N'ENTRE PLUS 


Pour les ministres : une « reprise de souffle >» ou... 


dans l'immédiat en les privant d’une 
partie de leurs chances d’avenir. 


MIEUX VIVRE DEMAIN ? 


L'un des secteurs les plus touchés 
par les économies fut (et reste) en 
effet celui des investissements publics 
productifs : on renonça à mettre en 
chantier de nouveaux barrages, on 
amputa le programme de modernisa- 
tion des charbonnages et du gaz, on 
réduisit de 20 % les travaux publics 
et les crédits du bâtiment, on coupa 
dans les crédits d'équipement rural, 
etc. 


Accompagnées d’une restriction du 
crédit à la consommation, de coupes 
sombres dans les commandes aéro- 
nautiques, du marasme des chantiers 
navals, de récoltes mauvaises ou mé- 
diocres, ces mesures ont abouti à la 
récession actuelle, 


Sérieuse par ses effets présents, 
celle-ci est grave surtout par les me- 
naces qu'elle contient pour l'avenir. 
Que les Français achètent moins d’ap- 
pareils ménagers, de meubles, de vé- 
tements, dé véhiéules, ne serait en ef- 
fet pas une catastrophe si leurs sacri- 
fices étaient équitablement répartis et 
opérés au bénéfice d’investissements 
productifs : on se priverait aujour- 
d’hui pour mieux..vivre demain, 


Te} n’est malheureusement pas le 
cas ; C’est même linverse qui est en 
train de se produire. Une bonne partie 
des appareils ménagers, par exemple, 
vendus en moins, privent des femmes 
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de la possibilité de prendre un emploi. 
Les scooters ou vélomoteurs enlevés 
aux ouvriers signifient pour ceux-ci 
un surcroît de fatigue, donc une baisse 
de rendement et de salaire. Les indus- 
iries frappées par là mévente, de leur 
côté, renoncent à investir en vue de 
leur expansion les bénéfices accumulés 
à cette fin; cela signifie qu'elles ne 
pourront, demain, tenir tête à leurs 
concurrentes du Marché commun, 


DEUX_EXEMPLES 


La situation des usines de matériel 
électro-ménager æst éloquente ‘à : cet 
égard, La production de réfrigéra- 
teurs, par exemple, va tomber de 
530.000 en 1957 à 470.000 en 1959. Pen- 
dant ce temps, l’Allemagne porte sa 
production de 900.000 réfrigérateurs 
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(Rodriguez) 
UN CLIENT SUR DEUX RENONCE 


…un «ralentissement de l'accélération » 


en 1958 à 1.300.000 en 1959 ; quant 
à la production italienne, elle dépasse 
déjà celle de la France. Parce que les 
usines allemandes et italiennes sont 
plus concentrées que les françaises et 
roduisent en plus grande série 
(Bosch. à Stuttgart, sort à lui seul 
00.000 réfrigérateurs par an, contre 
une production moyenne de 40.000 par 
usine française), le même réfrigéera- 
teur qui, en France, coûte 127.000 frs, 
n'en coûte que 106.000 en Italie, 61.500 
en Allemagne, 83.000 en Grande-Bre- 
tagne. 


Fait plus grave, la récession et les 
restrictions de crédit ur pere 
bn coup sérieux aux usines de trac- 
teurs : Renault, Cima, Someca licen- 


cient des ouvriers et réduisent leurs 


Une nouveauté Kalamazoo 


LE MULTIVUES 


Votre résolution 


Connaître le MULTIVUES, équipement 
technique pour vos analyses d'infor- 
mations statistiques 


SANS ENGAGEMENT 
prenez dès aujourd'hui un rendez-vous : 


AVRon 26-81 
Postes 46 ou 47 
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MONTREUIL (Seine) 
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horaires. Leur production a déjà 
baissé de 10 %. Or, même si elles uti- 
lisaient leur capacité au maximum, les 
usines de tracteurs françaises seraient 
incapables de. fournir le nombre de 
machines prévu par le troisième plan 
de modernisation. et d’équipement, 
Ou bien, donc, la France devra im- 
porter davantage de tracteurs à l’ave- 
nir pour réaliser le troisième plan, 
ou bien elle renoncera à réaliser le 
plan dans les' délais et verra sa po- 
sition aggravée au sein du Marché 
commun : ses produits agricoles ne 
pourront, eux: non plus, soutenir la 
concurrence étrangère, et leur cherté, 
en renchérissant le coût de la main- 
d'œuvre, contribuera à maintenir les 
prix industriels français au-dessus des 
prix étrangers. 


CE OUI ETAIT POSSIBL 


Comment remédier à cet état de 
fait ? Face aux pressions contradie- 
toires qui s’exercent sur lui, le gou- 
vernement actuel s’est à nouveau 
trouvé acculé à des choix plus ou 
moins impopulaires. Les syndicats et 
une partie du patronat lui demandent 
de combattre la récession en relevant 
















La classe anglaise 
et la fantaisie italienne 
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au bon goût français, 
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D 


vous présente sa nouvelle coller- 
tion de vêtements de luxe : 

Pardessus, 
méables français et 
Zone bleue stationnement facilité 


les salaires et en desserrant le crédit 
à la consommation. 


Mais ces revendications se heurtent 
aux exigences militaires et à celles 
des économistes : on ne peut, à la fois, 
augmenter de 120 milliards les dépen- 
ses militaires, relancer la consomma- 
tion, accroître les investissements pu- 
blics et privés sans se retrouver, au 
bout de quelques mois, devant ce 
même endettement extérieur qui a 
déclenché la crise actuelle, 

Tout comme en 1957, M. Pinay eut 
donc à choisir entre les voies de la 
difficulté ou de la facilité, La pre- 
mière, qui ménageait l'avenir, consis- 
tait à accroître les investissements 
productifs de l'Etat et, par l’octroi de 
crédits sélectifs, à inciter certains sec- 
teurs industriels et agricoles à se mo- 
derniser et à s’agrandir. Cette relance 
sélective pouvait assurer le plein em- 
ploi ; elle ne pouvait, toutefois, s’ac- 
compagner d’un accroissement global 
de Ja consommation privée. Pour être 
supportable pour les salariés, elle exi- 

eait une répartition plus équitable 
es sacrifices ; une réforme fiscale 
l’eût facilitée, 


LA CONTRADICTION 


Le gouvernement de la V° Républi- 
que écarta cette solution et fit comme 
les gouvernements de la IV° : il choi- 
sit la facilité. Il commença par des- 
serrer le crédit à la consommation ; 
pour réduire l’hémorragie de devises 
et la montée générale des prix que 
risquait de provoquer cette mesure, il 
économisa sur les investissements pro- 
ductifs : coupes sombres dans la pro- 
gramme de modernisation æt d’équi- 
pement, refus de 70 milliards à l’Edu- 
cation nationale, qui manque d’écoles, 
d’instituteurs, de centres d’apprentis- 
sage, ralentissement de la construc- 
tion de logements, etc. 

La plupart des experts restent pes- 
simistes quant aux effets de ces me- 
sures. Le desserrement du crédit sans 
augmentation des salaires et des in- 
vestissements publics est incapable de 


provoquer une véritable relance. Celle- | 


ci sera insuffisante pour inciter les 
secteurs les plus importants à inves- 


tir, tout en empêchant le gouverne- 


ment de le faire à leur place. Le troi- 
sième plan se trouve sacrifié, Au mo- 
ment même où la France s’engage, 
dans le cadre du Marché commun, à 
réduire ses tarifs douaniers et à ac- 
croître ses importations, elle se prive 


de moyens de faire face à la concur- | 


rence étrangère. 
CRITIQUES PATRONALES 


L'absence d’une politique écono- 
mique cohérente, fondée sur les prio- 
rités nationales et sur des.options clai- 
rement définies, était imputée jusqu'ici 
à l’incompétence d’une Assemblée do- 
minée par les intérêts particuliers et 
leurs lobbies. Mais la démagogie et le 
manque de courage ne sont pas morts 
avec le gouvernement d'Assemblée. Pas 
plus que ceux de la IV°, le gouverne- 
ment de la V° République, doté pour- 
tant de pleins pouvoirs, n’a osé, par 
une politique d’austérité, s'attaquer 
aux iniquités fiscales et aux freins 
de l’économie, La même absence de 
politique économique cohérente est 
constatée aujourd’hui par les syndi- 
cats aussi bien 2 par les chefs d’en- 
treprise. L’un de ceux-ci (et non le 
moindre) déclarait récemment à qui 
voulait l’entendre que la politique de 
M. Pinay menait droit à la catastrophe 
et qu’à y persévérer la France connaïi- 
trait l’année prochaine une crise 
grave, frappant tous les secteurs d’ac- 
tivité et mettant plusieurs centaines 
de milliers de salariés au chômage. 
Î1 n’est pas encore trop tard pour bien 
faire, ajoutait le même homme ; à con- 
dition de ne pas vouloir faire tout à 
la fois : le gonflement des dépenses 
militaires, la relance de la consom- 
mation, la modernisation de la métro- 
pole, l’intensification de la guerre en 
Algérie et l'équipement des territoires 
africains sont choses inconciliables ; 
à vouloir les mener de front, on s’ex- 
pose à les rater toutes. 


MICHEL BOSQUET. 
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Les affaires françaises 





A QUOI SERT UN DÉPUTÉ ? 


par PIERRE MENDÉS FRANCE 


A Politique et la Vérité, 
grand sujet de débat pour les hommes publics; 
débat éternel qui pourrait se DORE dans 
quelque dialogue des morts, afin que certains 
puissent enfin soutenir ouvertement leur secrète 
conviction qu'il faut savoir mentir au peuple. 
Car, avant d’avoir pris sa retraite, un politi- 
cien ne saurait, pour des raisons évidentes, 
s’avouer machiavélique (sans compter que si, 
par malheur, il le faisait, il s’exposerait souvent 
à la riposte: n’est pas machiavélique qui veut!). 

Les habiles chercheront à éluder la question 
à l’abri d’un truisme : toutes les vérités ne sont 
pas bonnes à dire. Elevé à la hauteur d’un prin- 
cipe, ce truisme a été inscrit dans un code des 
convenances au nom duquel Cassandre connut 
un triste destin, et l’auteur de ces lignes la 
réprobation de gouvernants timorés et de con- 
formistes scandalisés. Mais, je le demande : les 
vérités qui intéressent le sort du pays et qu’il 
lui faudra nécessairement connaîtfe et affronter 
un jour prochain, est-ce qu'on doit les lui 
cacher ? Ou bien le devoir — le devoir d’un 
patriote, surtout s’il est un élu — n'est-il pas 
de prendre personnellement le risque des suites 
qui ne seront « pas bonnes » ? 

La démocratie repose sur la décision popu- 
laire, sur l'arbitrage du pays. Il n’est pas con- 
cevable que cette décision ou cet arbitrage 
soient fondés sur une information incomplète, 
tendancieuse ou fausse. On peut être hostile au 
principe même de la démocratie ; des esprits 
éminents l'ont combattu. Mais si l’on s’en 
déclare partisan, la loyauté dans le comporte- 
ment des gouvernants est un élément essentiel 
du régime. 

Au surplus, toute politique qui, étant fondée 
sur des prises de position démagogiques, part 
fatalement de données fausses, est tout l'opposé 
d’une politique réaliste, Elle est donc vouée à 
l'échec. Tôt ou tard, elle amène des déceptions, 
cruelles et coûteuses ; et la nation, à qui on a 
menti, s’en prend au régime, au « système » 
qu’elle rend responsable. 

À vrai dire, les politiciens qui se croient réa- 
listes nourrissent toujours l'illusion d’inter- 
rompre à temps ce processus. Leur méthode est 
devenue classique : si la vérité est dure, s’il faut 
quelque courage pour la dire, alors, pour n'être 
pas impopulaire, on commencera par la far- 
der, sinon la masquer, avec, bien sûr, l'intention 
de faire en sorte qu’elle se révèle graduellement. 
Les hommes d'Etat se comparent volontiers à 
des navigateurs : ils pratiquent l’art du louvoie- 
ment qui consiste, selon Littré, à « porter le 
cap d’un côté, et puis virer de l'autre pour mé- 
nager un vent contraire, et ne pas s'éloigner de 
la route qu’on veut tenir ». Telle fut la tactique 
courante sous le régime qui vient de s’éteindre, 
sauf qu’on s’éloignait en fait de la route qu’on 
aurait peut-être préféré suivre. Les hommes 
d'Etat que nous avons vus se succéder sont, à 
force de louvoyer, allés au naufrage, à la perte 
de la IV* République. Ce qui ne signifie pas 
nécessairement leur propre perte : s'étant, au 
contraire, sauvés personnellement par un lou- 
voiement suprême, il leur serait encore loisible, 
pensant à eux-mêmes, d'affirmer que la méthode 
n’est pas si mauvaise, après tout. Mais on traite 
ici de l'intérêt de la République, et à lui seul 
ce triste exemple autorise à conclure contre 
l’école qui, ayant choisi la vérité déguisée, porte 
toute la responsabilité des malheurs publics. 


| PRE récente offre, il 


est vrai, un autre exemple encore ; celui de la 
politique du silence et du mystère, de la vérité 
qu’on tait, qui n’éclate que fragmentairement, 
n’éclaire l’obscurité que par moments, comme 
la foudre de l’Olympe. Emanant d’un homme 
au passé inégalé, elle est admise sans discussion 
par un peuple tout à l'heure désemparé à force 
d’avoir été trompé, et maintenant fasciné. 

Mais alors, est-ce encore la démocratie, 
lnquess suppose échange et discussion ? 

Mieux valent évidemment quelques. vérités 
proclamées dans de telles conditions que le 
mensonge persistant. Quand Flintoxication s’est 
prolongée, un traitement de choc peut être utile 
et il arrive même que, dans un cas extrême, on 


ne puisse plus l'appliquer que d’autorité, C’est 
peut-être de cette médication que relèvent cer- 
tains actes récents du général de Gaulle. Parce 
qu’ils étaient bons en eux-mêmes, nous y avons 
applaudi, Mais il serait irrationnel d'en tirer . 
une règle permanente de gouvernement. Rien ne 
justifie qu’on substitue à un « système >», dont 
les abus furent révoltants, un autre « système », 


où le pouvoir est confié à un homi presti- 
gieux, mais tout de même faillible et mortel, qui 
détient seul la vérité et dit ce qu’il en juge bon, 
de temps à autre, à un peuple docile et silen- 
cieux, 

Entre un tel régime et la dictature, les diffé- 
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rences, encore que réelles, sort fragiles. On 
répond, il est vrai, à nos inquiétudes en affir- 
mant que la nouvelle Constitution garantit les 
principes démocratiques — ce qui serait à voir 
— et que le général de Gaulle ne saurait être 
soupçonné de visées dictatoriales, ce que nous 
croyons. Mais écoutons une voix du passé, et 
qui fut souvent prophétique : « La nature même 
du maitre, disait Tocqueville, m'importe moins 
que l’'obéissance », Sa crainte n’était pas que le 
peuple rencontrât quelque jour & dans ses chefs 
des tyrans, mais des tuteurs ». C’est toute l’évo- 
cation de ce péril qu’il faut relire aujour- 
d’hui : 


« Un pouvoir immense et tutélaire, absolu, 
détaillé, prévoyant et doux... travaille volon- 
tiers au bonheur des peuples, mais il veut 
en être l'unique agent et le seul arbitre. Que 
ne. peut-il leur ôter entièrement le trouble 
de penser et la peine de vivre ? 

« C’est ainsi que, tous les jours, il rend 
moins utile et plus rare l'emploi du libre 
arbitre, qu’il renferme l'action de la volonté 
dans le plus petit espace et dérobe peu à 
peu à chaque citoyen jusqu'à l'usage de lui- 
même. 

« Il ne brise pas les volontés, mais il les 


amollit, les plie et les dirige. 


Toutes les véri- 


tés ne sont pas 
bonnes à dire ? 


Eh bien, si! 
si # 


« J'ai toujours cru, ajoute Tocqueville, que 

cette sorte de servitude, réglée, douce et pai- 
sible, dont je viens de faire le tableau, pour- 
rait se combiner, mieux qu’on ne l’imagine, 
avec quelques-unes des formes extérieures 
de la liberté et qu’il ne lui serait pas impos- 
sible de s'établir à l'ombre même de la sou- 
verainelé du peuple. » 
Mais « en vain chargerez-vous ces mêmes 
citoyens, que vous avez rendus si dépendants 
du pouvoir central, de choisir, de temps à 
autre, les représentants de ce pouvoir ; cet 
usage si important, maïs si court et si rare, 
de leur libre arbitre, n'empêéchera pas qu'ils 
ne perdent peu à peu la faculté de penser, 
de sentir, d'agir par eux-mêmes. Il est diffi- 
cile de concevoir comment des hommes qui 
ont entièrement renoncé à se diriger eux- 
mêmes, pourraient réussir à bien choisir 
ceux qui doivent les conduire ; et l'on ne 
fera point croire qu'un gouvernement libé- 
ral, énergique et sage puisse jamais sortir 
des suffrages d’un peuple de serviteurs. > 





Et voici la prédiction finale de Tocqueville ! 

« le peuple, fatigué de ses représentants 
et de lui-même, créera des institutions plus 
libres ou retournera bientôt s'étendre aux 
pieds d’un seul maître. » 


L’alternative est posée : à moins que ne 
s’instaure la tyrannie totalitaire, le libre dia- 
logue doit reprendre entre le peuple et ses gou- 
vernants. Parce que le général de (Gaulle 
repousse la dictature, c’est à lui que doit incom- 
ber la tâche de rétablir le dialogue. 

Celui-ci ne peut avoir pour objet que la con- 
naissance de la vérité sur les affaires du pays. 
Dès lors que la règle des gouvernants, rom- 
ant avec les tristes errements et les fausses 
habiletés du passé, sera de la dire, le peuple 
s’accoutumera à l'entendre, il la supportera, si 
dure qu’elle soit ; mieux, il l’exigera et son 
estime n’ira qu’à ceux qui ne la lui dissimuüle- 
ront pas. 

Le jeu de cache-cache avec la vérité est la 
cause profonde de nos déboires des dernières 
années, la cause directe de la faillite de la 
IV° République, On accuse les institutions qui 
n'étaient, certes, point bonnes ; mais, en fin de 
compte, c’est encore offenser la vérité que s’en 
prendre aux seules institutions pour ce qui fut 
essentiellement la faute des hommes. De ceu 
qui ont bercé le peuple d’iMusions, l'ont indu 


en erreur et livré aux passions, au lieu de se 





battre pour faire prévaloir la politique qu'ils 
s'étaient engagés à mener et dont ils savaient, 
au fond d'eux-mêmes, que c’était la bonne, 
< Quand nous exigeons d'un parti qu’il défende 
au gr les idées qu’il formulait avant d'y 
accéder, c'est nous qui sommes vraiment dans 
l'esprit de la Constitution républicaine. H n'y 
a pas de démocratie si les programmes ne sont 
pas un contrat inviolable entre le parti et le 
pays.» Ainsi parlait Jaurès. Et là où il disait 
« le parti », nous dirons aujourd’hui aussi bien 
l'homme politique, l’homme d’Etat,. 


€ Rss. c’est 


choisir » ; en inscrivant cette maxime au fron- 
tispice du présent livre, comme des deux pré- 
cédents, je ne songeais, certes, pas à une simple 
option entre deux directions, la bonne et la 
mauvaise, auquel cas je n’eusse fait qu’énon- 
cer une vérité première, Je pensais à > diffi- 
culté de prendre un parti, quand il s’en offre 
lusieurs qui ont chacun leur justification et 
eur attrait, et d'établir des ordres de priorité 
entre des objectifs, tous souhaïtables, mais qui 
ne sauraient être, sans tromperie, tous poursui- 
vis à la fois. 

Naturellement, l'adoption d’un parti, mauvais 
en soi, limite davantage encore la gamme des 
choix possibles dans les autres domaines ; elle 
oblige à observer plus rigoureusement les prio- 
rités. Cette exigence et cette règle du bon sens 
ont été, elles aussi, ignorées depuis trop long- 
temps : tout en poursuivant en Algérie une 
politique qui devait, contrairement aux engage- 
ments pris devant le pays, éterniser une guerre 
onéreuse, On a cru qu’on pouvait quand même 
tenir les promesses d'améliorations qu’on avait 
faites, en même temps, par ailleurs. Un tel défi 
à la réalité, à la vérité, ne pouvait manquer 
d’avoir sa sanction, L’inflation s’est aussitôt 
manifestée par la hausse des prix et le désé- 
quilibre de la balance des paiements (mettant 
en cause notre indépendance même) ; ce fut 
ensuite la dévaluation d'août 1957, suivie d’une 
nouvelle hausse des prix. Les mesures qu’il a 
fallu prendre, pour combattre le mal, n’ont 
réussi à l’enrayer que très partiellement et au 
prix d’uné récession, c’est-à-dire d’un ralentis- 
sement des affaires et d’un commencement de 
chômage. 

es désordres ont tous la même origine } 
même quand ils paraissent AE et con- 
tradictoires, ils suivent un inexorable enchaîne- 
ment que, seule, une nouvelle politique peut 
rompre. 

Voici qu’elle nous est annoncée ; certains en 

arlent comme d’une politique de grandeur ; 
e terme « grande politique » vaut mieux. Seu- 
lement, qu’on y prenne garde, une telle poli- 
tique, faite de grands desseins, ne va pas sans 
risques ; inclinant parfois à vouloir trop étrein- 
dre et à faire tout à la fois, elle est par nature 
inflationniste, Et l'inflation mène à l’échec. Le 
difficile n’est pas de fixer des objectifs ambi- 
tieux, mais de les déterminer compatibles entre 
eux et d’écarter résolument et, s’il le faut, cou- 
rageusement, ceux qu’il serait déraisonnable de 
poursuivre : et c’est aussi C’adopter un — 
portement qui, éliminant tout gaspillage de 
ressources et d'énergie, concentre les efforts en 
vue du succès. 

Vouloir une grande armée et une puissante 
aviation, fabriquer la bombe atomique, metirs 
en œuvre un programme amplifié de construg- 
tion de mr fairé la réforme de l’ensek 
gnement, développer la recherche scientifique 
et équiper l’économie française pour lui per- 
mettre d’affronter le Marché Commun, lancer 
un vaste programme d’industrialisation d 
l’Algérie et du Sahara, bâtir la communaut 
franco-africaine, la cimenter par une assistance 
généreuse aux nouveaux Etats, améliorer en 
même temps la condition des travailleurs en 
France, il n’est pas besoin de chiffrer ce pro- 
gramme en milliers de milliards pour com- 
prendre que s'impose un ordre de priorité, 
donc des choix — des choix difficiles que 
pays doit être persuadé d’accepter, en même 
temps que la discipline nécessaire à l’accom- 
plissement d’une tâche aussi vaste. 


nn nn nn mm mm CR 


dans le mensonge : c’est lui le coupable de ces 
ruines, de ces souffrances, dé ce sang. 
L'histoire des dernières années est une irré- 
cusable démonstration qu’il y a pour l’homme 
politique un devoir primordial de vérité. Il en 
coûte parfois de le remplir. J'en puis témoi- 
gner. Mais il est sans prix d’avoir la conscience 
nette. 
P, M. F. 
Louviers, novembre 1958. 


[Ce texte sera publié en préface du livre : 
« La Politique et la Vérité » par Pierre Mendès 
France. Cé livre sera en librairie au début de 
la semaine prochaine, (Editions Julliard.) ] 
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@ Confusion de candi- 
datures. duels 
oratoires. Absence de 


tout argument 
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que. La campagne élec- 





torale à Bordeaux est le 





reflet fidèle de ce qui 





s’est déroulé presque 


partout en France. 








(De notre envoyé spécial.) 


ANS les quatre circonscriptions de 
D la capitale girondine, sur 26 can- 
didats qui se présentent aux suffrages 
des électeurs, une bonne vingtaine se 
réclament du général de Gaulle, ainsi 
L” témoignent leurs professions de 
oi. 

— «Derrière le général de 
Gaulle, nous avons combattu le 
système », déclare le candidat 
U.N.R. (Union Nouvelle Républi- 
que). 

— « Vous connaissez mes con- 
viclions de gaulliste »… répond 
le candidat «Union et Fidélité». 
« Il faut poursuivre méthodique- 
ment sans défailisme et sans 
abandon, les objectifs tracés par 
le général de Gaulle », assure le 
représentant des Indépendants 
soutenu par les Radicaux mori- 
ciens. 

— «Ma candidature est un 
acte de foi en la personne du 
général de Gaulle», dit un 
« Homme nouveau ». 

— «La politique algérienne 
du général de Gaulle est la seule 
valable », affirme le candidat de 
la Démocratie Chrétienne et du 
M.R.P. 

— «Nous souliendrons loya- 
lement le général de Gaulle », 
promet le poulain de Rénovation 
de la République. 

— «Je me réjouis de l'entente 
parfaite qui règne entre de 
Gaulle et Guy Mollet », déclare 
enfin le candidat S.F.LO. 

Et des slogans : 

e Pour la paix française en 
Algérie : de Gaulle ! Pour l'Algé- 
rie avec la France : de Gaulle ! 
Pour l'Algérie française : de 
Gaulle ! Contre les bradeurs : de 
Gaulle ! Pour négocier la paix : 
de Gaulle ! » 


L'APPELLATION CONTROLEE 


Je demande à un lecteur d’affiches 
dont je m'étonne qu’il ne se prenne 
pas la tête à deux mains : 

— Vous vous y reconnaissez ? 

— C'est-à-dire qu'on se de- 
mande qui a droit à l’appella- 
tion contrôlée. De Gaulle, c’est 
comme le vin de Bordeaux, il y 
a cinquante crus. Château-Sous- 
telle, Château-Mollet, Château- 
Pinay… On le «coupe» même 
avec des ‘vins d'Algérie. Si 
j'étais lui, moi, je choisirais ma 
bouteille... ; 

— Qui passera, à Bordeaux ? 

— Au premier tour, personne. 

— Et au second ? 

— Chaban-Delmas, 
le socialiste... 

Les communistes ont fait leur deuil 
les deux sièges qu'ils détenaient. Un 
habile découpage de la 4° circonscrip- 
tion leur a Ôôté la seule chance qu'às 
taient d'envoyer un député à l’As- 
tmblée, Amputée de son quartier ou- 
vrier de Belcier et augmentée de deux 
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LE GÉNÉRAL CHASSIN 





M. CHABAN-DELMAS 


« Château-Soustelle, Château-Mollet, Château Pinay.… Si j'étais de Gaulle, je choisirais ma bouteille ! » 


cantons ruraux, la « 4°», grâce à cette 
chirurgie, élira le socialiste. Du coup, 
les communistes ne se battent pas en 
ligne mais <baroudent >» désespéré- 
ment sur tous les fronts. 

L'intérêt de la consultation se porte 
d’ailléurs tout entier sur la 2° circons- 
cription où est candidat M. Chaban- 
Delmas, député-maire de Bordeaux, 
président national des Républicains 
sociaux et candidat de l'Union pour 
la Nouvelle République. Menacé, il ne 
l'était par personne lorsque, sur sa 
droite, a surgi la candidature du géné- 
ral Chassin, ancien commandant de la 
5° région aérienne, ancien président de 
l'Association des Français rapatriés 
d'Afrique du Nord et du Mouvement 
populaire du 13 mai et — ajoute-t-il, 
au long énuméré de ses titres — « Mo- 
niteur parachutiste» et « Membre 
des Vieilles Tiges ». 


QUI EST CHABAN-DELMAS ? 


Le duel est engagé. À ma droite, 
donc, le général Chassin ! Légèrement 
sur Ja gauche de ma droite qui ? 
Ah! ce n’est pas commode de défi- 
nir, M. Jacques Chaban-Delmas ! II 
est tout: Parisien (puisque né à Paris), 
Bordelais (puisque sa famille est d’ori- 
gine bordelaise), inspecteur des finan- 
ces, résistant, général, ennemi du 
« système », six fois ministre. et en- 
suite : maire, député, marié, divorcé, 
remarié, père de quatre enfants, pré- 
sident de la Conférence européenne 
des pouvoirs locaux, champion de 
rugby, tennisman émérite, gaulliste de 
la première heure, élégant, disert, ai- 
mable, polvs'"tte, 


LE SEDUCTEUR 


A Bordeaux, la grande bourgeoisie 
urbaire («l'aristocratie du vin») « 
gardé des attaches avec la terre et, 
liée aux puissantes familles d’arma- 
teurs du siècle dernier, c’est un peu 


ET TTL 
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Lampes, coupes, cendriers 
Services à glace, gâteaux 
cocktail, liqueurs, orangeade 
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décorée main pour enfants. 
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à regret, tapie au fond de ses nobles 
demeures du XVIII siècle, qu’elle a 
adopté M. Jacques Chaban-Delmas. 
Pour elle, ce jeune homme fait un peu 
figure d’aventurier. M. Marquet, avant- 
guerre, était plus proche de son cœur, 
mais, hélas ! «faute de grives, on 
mange des merles ». 

De ce côté-là, donc, pas de danger. 
Du côté des ouvriers des Chantiers de 
la Gironde ou de la C.ILMT., des 
dockers ou des travailleurs de la 
chaussure, des raffineries, etc., c’est 
perdu. Ils votent obstinément à gau- 
che et-sont allergiques à la séduction 
de leur maire. Restaient les classes 
moyennes, du fonctionnaire au « pro- 
létaire en faux col». M. Chaban-Del- 
mas, là, s’est livré — et se livre — à 
un travail de prospection « à l’améri- 
caine », gigantesque et à faire blèmir 
de jalousie n’importe quel Rockefeller 
ou Harriman. 


— Vous venez de Paris ? 
Vous ne connaissez pas M. Cha- 
ban-Delmas ? (C'est un garçon 
de café qui me parle.) C'est un 
fortiche. ! C’est le séducteur nu- 
méro un de Bordeaux, la ve- 
dette américaine. Tenez, il 
voit un ballon de football, il 
tape dedans; un vieillard, il 
le décore ; un bébé, il l'em- 
brasse ; un mutilé, il l'aide à 
traverser la rue; une main, il 
la serre ; une coupe de cham- 
pagne, il la boit ; un verre de 
rouge, il trinque. Il sort de dan- 
ser au bal des sténodactylos, 
pour courir faire un discours 
au repas des vieux d'où il file 
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résider la Jurade de Saint- 
Emilion. On ne sait plus où 
donner de la tête avec cet 
homme. Où qu'on se tourne, il 
est là. Et avec ça, prudent : au 
moment du 13 mai, pffffuit !…. 
envolé, disparu, introuvable. 
Evidemment, avec son Delbec- 
ue, il s'était arrangé pour 
tre, mais au cas où ç'aurait 
mal tourné pour lui, il pouvait 
ressortir de son trou girondin 
en criant: «Coucou, je suis 
blanc ! » 

— Et Chassin ? 

— Chassin… Vous avez une 
réunion ce soir, 


« NOTRE DE GAULLE » 


Le général parle dans un préau 
d'école, devant un auditoire assez 
nombreux, d’une voix bonasse et qui 
« monte » les fins de phrases comme 
s’il débitait des chapelets d’évi- 
dences : 

— « Kroutchev, il protège les 
sorciers et les féodaux, en Afrt- 
que, eh oui !.… À Pondichéry, on 
aime la France, c’est émouvant, 
eh oui! et on les a abandon- 
nés, ces gens-là. Et le Faisan 
(pour Fezzan), c’est plein de pé- 
trole, ce coin-là..… Abandonné ! 
L'Alsace, c’est comme l'Algérie, 
c'est pareil Alors !… Chaban, 
il me prend pour un couillon, et 
les Bordelais aussi, mais on n'est 
pas si couillons qu’il le croit... 
eh oui!… Les Russes qui ve- 
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naient visiter l'Expo de Bruxel- 
les, ils sont pas repartis, ils es- 
pionnent… Moi, je suis un pau- 
vre type, nul en politique et je 
m'en vante. La politique, c'est 
les combines, les marchandages, 
la cuisine. Eh oui !.… De Gaulle, 
il faut le protéger contre tout 
a. Faut l'aider à être notre de 
Gaulle, eh oui !.…. 
Est-ce que vous êtes parti- 
san de l'exécution de Ben Bella ? 
demande un contradicteur. 

— Eh oui! bien sûr !.… Vo- 
tez pour moi ! 


POUR DAMES SEULES 


A «L'’Alhambra », le lendemain, 
M. Chaban-Delmas s'adresse aux « fem- 
mes de Bordeaux ». Un dispositif sé- 

égatif est installé à l’entrée qui re- 
oule impitoyablement tout ce qui 
porte pantalons et moustaches. Le 
« séducteur n° 1» tient à être seul 
aves ses «chères Bordelaises > et ce 
n’est que sur son intervention person- 
nelle (il voit ma main et la serre) que 
j'ai le droit exceplionnellement de 
m'introduire dans le harem électoral. 
Elégant, rasé de frais, peigné soigneu- 
sement, le sourire engageant, la voix 
douce, le geste tendre, le député-maire 
s'adresse à un auditoire de quatre ou 
cinq cents femmes qui, comme un 
thé-citron de cinq heures (il est d’ail- 
leurs cinq heures), boivent ses pa- 
roles. 

— C’est vous qui influez 
principalement sur le destin na- 
tional depuis que le général de 
Gaulle vous a donné le droit de 
vote Je suis l'homme de de 
Gaulle depuis 1940. Avec lui, j'ai 
résisté ; avec lui, j'ai traversé 
tous les déserts. Si je suis entré 
dans l'arène politique, ça a été 
uniquement pour lutter contre 
les hommes qui avaient dégoûté 
de Gaulle. Maintenant, de Gaulle, 
pour réaliser son programme, va 
avoir besoin d'hommes sûrs. 
Nous, U.N.R., serons la masse de 
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manœuvre que de Gaulle pourra 
faire porter ici où là... 
L'orateur développe ensuite son ac- 
tion à la tête de la mairie de Bordeaux 
et ajoute : 

— Il faut que vous votiez 
pour moi, mesdames, il faut que 
je sois pren, il faut que.l'on 
sache à Paris que j'ai ma ville 
derrière moi. Pourquoi ? Parce 
que j'aime les. titres, les hon- 
neurs, les dignités ? Que non 
pas ! De tout cela, j'ai mesuré la 
vanité; J'ai-tout eu. La Provi- 
dence qui veille sur moi m'a 
donné assez de bonheur pour 
remplir trois vies d'homme. (Les 
dâmes applaudissent: un homme 
jeune, beau et heuréux, ça plaît, 
ça rassure, Ça-ne fait pas la ré- 
volution pour -uñ oui ou pour un 
non!) Non, élisez-moi : parce 
pe je n'ai qu'un désir : être 
‘instrument du bien commun. 
(Applaudissements. Sourires en- 
chantés.) 


OUEL DUEL ? 


Comme dessert, M. Chaban-Delmas 
s'offre de répondre à trois questions 
que, d’ailleurs, personne ne lui a 
posées : 

— Premièrement en ce qui 
concerne la liberté de l'enseigne- 
ment, je suis partisan d’une for- 
mule qui puisse assurer le choix 
entre l'école privée et l'école pu- 
blique.…. Deuxièmement, je ne 
m'appelle pas Cohen (suit l’his- 
toire, des origines à nos jours, de 
la famille Delmas : « Ma chère 
maman et du côté de ma 
bonne-maman… Et mon bon 
grand-père, etc.» Les dames 
s'épanouissent de bonheur). 
Troisièmement, je me désolida- 
rise absolument de l'ancizn sys- 
tème. 

De l'Algérie, pas un mot. Lorsqu'on 
invite des dames à prendre un the spi- 
rituel, on ne leur parle pas de guerres, 
c’est impoli. Et le général Chassin, au 
fait ? M. Jacques Chaban-Delnras s’est 
contenté de l’égratigner au passage, 
sans haine, sans violence. Alors, Îles 
bruits qui courent-sont-ils vrais ? Est- 
il vrai que M. Chaban-Delmaé soit 
ravi d’avoir uñ adversaire sur sa 
droite ? Est-il vrai que dans la pre- 
mière semaine de novembre a-eu lieu 
une réunion au «4 Bar Léon », rue de 
la Porte-Dijeaux, entre MM. Berlatte et 
Vassal (secrétaire et trésorier de la 
section poujadiste de Bordeaux, ral- 
liés à Chassin), le général Chassin lui- 
même, et M. Dumonteil (ami de M. Cha- 
ban-Delmas), afin de procéder à des 
«accords » (qui ne sont pas, Ça va de 
soi, les « combines >» du ,« système » 
que dénoncent si vigoureusement les 
deux candidats) ? Le duel qu’ils se 
livrent serait-il « du cinéma » ? « Eh 


| oui !... » comme dirait le général Chas- 


sin, qui pourtant se refuse à considé- 
rer les Bordelais — sous les préaux 
d’écoles — comme des « couillons ». 
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ES -ésultats du premier tour des 

élections seront connus dans Ja 
puit de dimanche à lundi, Ils permet- 
tront, malgré le caractère du mode 
de scrutin et la multiplicité extrême 
des étiquettes, de tirer quelques pre- 
mières conclusions politiques. Pour 
leur permettre une interprétation des 
premiers résultats qui seront donnés 
dimanche soir à la Radio, nos lec- 
teurs trouveront des « exemples- 
tests » choisis dans le département de 
la Sein :. 


1. Le courant gaulliste favori- 
sera-t-il les gaullistes « de droite » 
ou les gaullistes « de gauche » ? 














Deux formations s'’apparentent au 
« gaullisme », l’une orientée à droite, 
VPU.N.R. (Union pour la Nouvelle Ré- 


Les affaires françaises 
a ——————————————————————— 





ublique), l’autre orientée à gauche, 
fe C.R.R, (Centre de Réforme Républi- 
caine). 


#'_ARRONDISSEMENT 


Dans le 9° arrondissement de Paris, 
V'U.N.R, présente M. René Moatti, an- 
cien député R.P.F., ancien président 
du Conseil municipal de Paris, qui ne 
s'était pas présenté en 1956. 

M. Moatti est en compétition avec 
treize candidats, et notamment, à 
droite, avec M. Alexis Thomas, dé- 
puté sortant, président de l'Union Na- 
tionale des Combattants, .et avec 
Mme Alexandre Debray, cofseiller 
municipal . 

Dans cet arrondissement, en 1956, 
le P.C, avait obtenu 9.000 voix, la 
S.F.O. 4,500, les radicaux (M. Panier, 
qui se représente dans le 9°) 17.000, et 
les listés « divers gauche » 2.000, soit 
au total 32.000 voix environ, Les di- 
verses formations du centre et de 
droite se partageaient 19.000 voix. 

Pour ee: le « courant gaulliste » 
soit visible dans cette circonscription, 
il faudrait que M. Moatti distançât à 
la fois ses deux camarades de droite 
et M. Paniér, 


BOIS-COLOMBES 


A Bois-Colombes-Asnières, le candi- 
dat U.N.R. est un député sortant, répu- 
blicain-social en 1956, M. Maurice 
Bokanowski. Son seul adversaire sé- 


rieux est M. Huet (SF.L0.), maire 
d’Asnières. 
Dans cette circonscription, aux 


dernières élections, les diverses for- 
mations de centre-droit et de droite 
totalisaient 22.000 voix contre 17.000 
au P.C., 6.000 à la S.F.L.0., 12.000 aux 
radicaux, 

Le candidat radica} a été, cette 
fois, remplacé par un représentant de 
la droite, patronné par M. André Mo- 
rice. S’il parvient à occuper, derrière 
le communiste, la seconde place, M. 
Bokanowski peut enlever le siège. 


SAINT-LAMBERT 


Candidat du C.R.R. dans le quartier 
Saint-Lambert, M. Barberot s'oppose 
à M. Baylot, candidat de la droite, et 
à dix autres concurrents, dont un 
communiste, un socialiste et un socia- 
liste autonome. 

En 1956, le P.C. totalisait 12.000 
voix, la S.F.I.O. 4.000, les radicaux 
8.000, le M.R.P. 4.000, les diverses 
listes de droite 16.000, 

S’il existe un courant gaulliste « de 
gauche >, M. Barberot devra arriver 
au moins en seconde position, der- 
rière le candidat communiste. 


2. Les modérés seront-ils ou non 
bénéficiaires du nouveau régime ? 


Les modérés annoncent volontiers 
que le courant actuel de l'opinion est 
pen « de droite >» que « gaulliste ». 
Se réclamant du C.N.I. (Centre Natio- 
nal des Indépendants), ils présentent 
des candidats dans la plupart des cir- 
conscriptions. 


8’ ARRONDISSEMENT 


Onze candidats sont en compéti- 
tion dans le 8° arrondissement de Pa- 
ris. M. Jacques Feron (C.N.I.), député 








sortant, ancien président du Conseÿ 
municipal, est la vedette. Attaqué py 
plusieurs adversaires de droite, dom 
un U.N.R, le fils du général Laure, ÿ 
devrait, pour illustrer le « succès mo. 
déré », rallier la plus grande parti, 
des 16.000 voix enlevées par la droite 
en 1956 et distancer tous ses concur. 
rents, y ce ceux de gauche (P£, 
5.000, S.F.I.0. 2.000, radicaux R.GR 
12.000). 


JAVEL-GRENELL 


A Javel-Grenelle, M. Danenmulle 
(C.N.I.) s’o got à la fois à M, Clos. 
termann (CRR.) et à M. Rom 
(U.N.R.). En 1956, les voix se répartis. 
saient ainsi : P.C. 11.000, SFIQ, 
4.000, radicaux (M. Clostermann) 
8.000, M.R.P. 3.000, droite de diver. 
ses tendances 13.060. 

C’est la plus grande partie. de ces 
13.000 voix que M. Danenmuller de 
vrait recueillir pour illustrer un « sue. 
cès de la droite », 


8. L'orientation du parti socia. 
liste correspond-elle au désir & 
ses électeurs ? E: 


La S.FIO., sous l'impulsion de 
M. Guy Mollet, a pris un tournant 
gaulliste, Il en est résulté une scis. 
sion. Les électeurs socialistes sui. 
vront-ils la nouvelle orientation de 
leur parti ? 


NANTERRE-SURESNES 


A Nanterre-Suresnes, M. Aibert 
Gazier, qui vota « oui » par disci. 
pline, trouve sur la gauche un com. 
muniste et un U.F.D. (M. Georges Sut. 
fert). I1 n’a pas de radical contre lui, 

En 1956, la S.F.I.O. obtenait 6.000 
voix contre 21.000 au P.C., 7.000 aux 
radicaux, 2.000 au M.R.P. et 10.000 
aux diverses listes de droite. Le part 
socialiste reste fort si, dans cette cir. 
conscription, M. Gazier arrive en 
deuxième position derrière le candi- 
dat communiste avec au moins 13.000 
voix. 

LES GRANDES-CARRIERES 


Aux Grandes-Carrières, M. Parpais, 
collaborateur de M. Guy Mollet, s’o 
pose à huit concurrents, dont un PC, 
un C.R.R. (M. Dechartre), un U.NR. 
(M. Pado, de « L’Aurore >») et un 
C.N.L (M. Pecastaing, conseiller muni- 


Le mé 

in 1956, le P.C. totalisait 16.00 
voix, la S.F.LO. 5.000, les radicaux 
7.000, le R.G.R. 7.000, le centre-droit 
et la droîte 7.000. 

Le « courant mollettiste » sera visi- 
ble si M. Parpais peut obtenir un chif- 
fre de voix supérieur à celui de son 
concurrent de gauche et de chacun de 
AE de droite, soit environ 


4. Les partis du centre — radi- 
caux et MR.P, — représentent-ils 
encore une force nationale ? 


Deux tests permettront de le savoir. 


BONNEUIL-SAINT-MAUR 


M. Bacon (M.R.P.), ministre du Tra- 
vail, se présente à Bonneuil-Saint- 
Maur. A en juger par les résultats de 
1956, M. Bacon devrait, pour témok 
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er de la vitalité de son parti, se 
Pouver en tête des candidats de 
droite (au total 16.000) alors que lui- 
méme n’en réunissait que 5.000. En 
956, le P.C. représentait 15.000 voix, 
S.F.L.0O. 6.000. 


ALFORTVILLE 


A Alfortville-Charenton, M. Claude 

clercq est candidat (élu radical en 
1956, il devient « Union Républicaine 
du Centre »). Il a contre lui un com- 
muniste (M. Malleret-Joinville), un s0- 
jaliste, un ancien député R.P.F, (M. 
eytel)}, un ‘socialiste autonome (M, 
Jeuse), un « moricien », un M.R.P. 


En 1956, le P.C. avait 20,000 voix, 

S.F.L.O. 9.000, les radicaux 8.000, le 
:R.P. 4.000, la droite (réunie) 16.000, 
i le < courant radical » existe en- 
core, M. Leclercq devrait distancer les 
tandidats non communistes et appro- 
ther de 10.000 voix. 


5. L'Union des Forces Démocra- 
tiques — Ià où elle présente des 
candidats — décienche-t-elle un 
SE De 


Issue du regroupement de la gauche 
de plusieurs partis politiques, l’'U.F.D. 

se l’une des inconnues de ce scru- 
fi. Représente-t-elle une force politi- 
tique en dehors de ses leaders solide- 
ment implantés en province (Mendès 
France, Mitterrand) ? 


SCEAUX 


A Sceaux et dans les communes voi- 
sines, M. Depreux affronte, avec l’éti- 

ette U.F.D., dix concurrents dont un 
socialiste S.F.I.O, « officiel ». 


En 1956, dans cette circonscription, 
s résultats étaient les suivants 
FE. 17.000, S.F.I.O. 10.000, radicaux 
000, M.R.P. 5.000, droite de toutes 
tendances 12.000, Si l'U.F.D. traduit 
un courant politique réel, M. Depreux 
prendra une large partie des voix 
socialistes et radicales et se trouvera 
en seconde position derrière le P.C. 


10° ARRONDISSEMENT 


Dans le 10° arrondissement, Mme 
Brigitte Gros (U.F.D.) est en compéti- 
tion avec un communiste et un socia- 
liste, contre quatre candidats de 
droite, dont le plus important est 
M. Vigier, président du Conseil muni- 
cipal. 

En 1956, le P.C. représentait 19.000 
voix, la S.F.I1,0, 7.000, les radicaux 
12.000, les « divers gauche »> 4.000, 
le M.R.P. 3.000 et la droite 20.000. 
Mme Brigitte Gros devrait, si l’U.F.D, 
représente une force, rallier une 
bonne partie des suffrages de gauche 
non communistes (8.000 à 10.008 
yoix). 


6. Le Parti communiste retrou- 
vera-t-il ses voix de 1956 ? 


Les résultats du référendum ont 
prouvé que le P.C. avait perdu, le 28 
septembre, entre 1 et 2 millions d’élec- 
teurs. Les retrouvera-t-il ? 


IVRY-VITRY 


À Ivry-Vitry, M. Maurice Thorez 
grait la majorité absolue en 1956 avec 
9.000 voix contre 23.000 à tous ses 
concurrents réunis. Cette circonscrip- 
tlon à donné 29.000 « oui », 23.000 


t non » au référendum. Si M. Thorez . 


tre de: 25.000 voix dimanche soir, 
PC, sera en remontée, 


T'_ ARRONDISSEMENT 


Dané le. 7* arrondissement, le P.C. 
représentait 13,000 voix (M. Garaudy, 
ête de liste) en 1956. Les € non » tom- 
èrent à 6.500 au référendum. 


Si le candidat communiste, . M. 
Pierre Boiteau, beaucoup moins connu 
que M, Garäudy, fait moins de 10-00€ 
Voix dimanche soir, c’est que le P:C. 
demeure affaibli. 


JEAN FERNIOT. 


QUESTIONS 
D'ACTUALITÉ 
NOUS. 


JACQUES CH 


ancien, müire d’Alger- 
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Les affaires françaises 





(Agip) 


LE MARÉCHAL JUIN, COLLABORATEUR DE «€ L’AURORE » 
« L'armée française a ce qu'il faut.» 


GOUVERNEMENT 





De Gaulle face à l'Armée 


@ Le général de Gaulle 
a perdu une manche, 
face à lPEtat-Major d’Al- 
ger. Il prépare quelques 











limogeages. Mais la 





force de céux qui lui 





résistent est faite de ses 
hésitations politiqu e s. 








Jean Daniel, rentré 





d’Algérie, le montre. 


Paris, cette semaine, l# Prési- 
dence du Conseil a fini par 
äccepter l’évidente conclusion de l'or- 
ganisation "des électioñs en Algérie : 





NIENS... 


par 


EVALLIER 





1 volume 585.frs | 


c'est le premier échec du général de 
Gaulle. 

Sans doute, le président du Con- 
seil ne s'était jamais fait d'illusions. 
Lors de sa conférence de presse 
d'abord, dans plusieurs lettres à l’am- 
bassadeur Hoppenot ensuite, il avait 
fait la part de ce qu’il appelle la 
« conjoncture actuelle ». 


Mais cette conjoncture — c’est-à- 
dire en fait l’état de guerre et l’atti- 
tude du F.L.N. — n’est pas seule en 
cause. Le fait brutal, c’est qu’Alger 
résiste. Au-delà de la Méditerranée, 
Vautorité de Paris est encore mise 
en échec. 


LES PROCHAINES PROMOTIONS 


L'épreuve de force continue, 
sourde et insidieuse. Or, l’autorité de 
l'Etat est un des principes élémen- 
taires de la doctrine gaulliste. On 
devine qu’elle ne cesse pas de l'être, 
lorsque c’est le général de Gaulle 
qui est à la tête de l'Etat, et qu’il 
s’agit alors de son autorité person- 
nelle, 

Il faut donc « dépasser les élec- 
tions » et affirmer une-nouvelle fois 
cette autorité. Chacun sait en Algérie 
qu’il s’agit du général Salan -et de 
quelques autres. Le président du 
Conseil a l'intention de se rendre à 
Alger dans les premiers jours de dé- 
cembre pour .décider « d’un certain 
nombre de promotions-limogeages >». 

Pourquoi, avec les limôgeages, des 
promotions ? Alors que l’on dit le 
général de Gaulle si irrité, Parce qu’il 
s’agit de l'Armée, une et indivisible, 
solidäire et susceptible. Cette thèse 


sincèrement défendue à Paris ne ré- 


siste pas à l'examen de ceux qui font 
un séjour, même très court; en Algé- 
rie : l'Armée, depuis qu'elle assume 
des fonctions politiques, west ni une, 
ni solidaire. Elle est multiple et divi- 








sée, Les critiques adressées au délé- 
gué général Raoul Salan, nous ne les 
avons pas entendues, mes confrères et 
moi, de nationalistes musulmans ou 
de personnalités libérales, Nous les 
tenons de la bouche d'officiers, et qui 
s'expriment au grand jour, Ce n'est 
pas un mystère à Alger dans les 
conversations officielles ou privées, 
on considère comme un fait établi 
que le délégué général joue avec 
tous les mouvements — sans-en adop- 
ter aucun — pour tourner les déci- 
sions du pouvoir central. C’est devenu 
un match dont on marque les coups 
à Alger, avec la savoureuse Souaille 
de Bab-El-Oued., Un point pour de 
Gaulle, un pour Salan, et le combat 
continue. 


LA VENGEANCE 


La crainte de diviser l’Armée est 
ps plus surprenante qu'aux yeux 
’un certain nombre d'officiers du 
ble, il est notoire que le délégué 
général représente ce qu’ils réprou- 
Yaient le plus dans le fameux « sys- 
tème > qu'ils ont voulu renverser, Ce 
n’est pas moi qui le dis, ce sont eux 
ui l’affirment : j'en appelle au témoi- 
Page de tous ceux qui ont séjourné 
ces mois derniers en Algérie. Puisque 
le problème est publiquement posé, il 
est temps pour nous tous de rappor- 
ter ce que nous avons entendu. 


On est enclin à penser à la Prési- 
dence du Conseil que sans le général 
Salan, l’organisation des élections eût 
été presque satisfaisante, Parce que 
la méthode politique n’a pas réussi, 
on fait le procès de l’homme chargé 
de l'appliquer. 11 est important d’exa- 
miner si cela est vrai et s’il suffira 
de changer d'homme pour réussir. 


Selon le gouvernement, le général 
Salan a fait payer au président du 
Conseil sa lettre publique sur les 
instructions électorales, « Vous avez 
voulu que l'Armée, sous mon com- 
mandement, ne dirige pas les opéra- 
tions ? Eh bien ! vous verrez que rien 
ne marchera. » Et de faire une grève 
du zèle : « C’est Paris qui veut com- 
mander, voici les instructions ; moi, 
Salan, je ne sais rien d'autre, débrouil- 
lez-vous. » 4 


Tout cela est incontestable, On ne 
s’expliquerait pas autrement que des 
listes prêtes depuis longtemps n’aient 
été « sorties > qu’à la derniéré heure, 
que des- initiatives contradictoires 
aient abouti à un indescriptible désor- 
dre et tant d’autres faits qui ont été 
partout signalés. Il s’est bien agi de 
se venger de la publication des ins- 
tructions du général de Gaulle sur 
les élections. 


« C’est une atteinte à l'honneur de 
tous les officiers », aurait dit le géné- 
ral Salan en parlant de la lettre qu’il 
avait reçue. Aussitôt, il groupait 
autour de lui tous les capitaines et 
les colonels qui, la veille encore, le 
désavouaient. 


LE NOUVEAU CHANTAGE 


La semaine dernière, le délégué 
général a même montré qu'il savait 
aussi bien utiliser la: crainte des 
ultras que M. Lacoste, näguère, la 
crainte de l’armée. À un haut fonc- 
tionnaire qui lui faisait remarquer 
qu’il y avait plus de 10.000 civils 
armés dans la seule ville d’Alger, il 
répondit 

« De toute façon, ces Fran- 
çais offriraient leur poitrine 
contre nos tanks, si farouche est 
leur détermination de réaliser 
l'Algérie française. » 

Il n’est. pas une seule personne 
vivant en Algérie qui se laisse abuser 
par uné telle affirmation. A commen- 
cer par les capitaines de parachu- 
tistes qui n’ont eu aucun mal à éviter 
une «ratonnade ÿ dans la Casbah, 
le 27 avril dernier, en démontrant 
que leurs patrouilles étaient prêtes à 
tirer si les ultras faisaient mine de 
molester un seu] Arabe. Mais le pro- 
cédé est toujours le même : on espère 
qu’à Paris on sera impressionné par 
le danger (« des Français vont-ils 
tirer contre des Français ? »), ce qui 
est d’ailleurs un bon calcul. Et l’on 
garde pour l'heure H les milices 
armées. 

Quärante-buit heures. ävant: mon 
retour d'Algérie, F'ai-entendu un voi- 
sin dé” table, dans un gro café, 
discôurir à-hauté Voix: Petit, ‘trapu, 
rougéaud et: décoré, il: avait fini par 
s'adresser à tous les consommateurs : 

« De Gaulle-* commencé par 

«7nous"imposer « L'Erpreés » à 

Alger. Après, ça 4%. été là lettre 

à Satan, Maintenant, £'est la 

+ Grand-Æroixz de lx Légiond'hon- 
à £ : ? y F. &r Fe 


"jh 


PAGE 11 















































——— 


neur à Mauriac !… Cette croix, 
c'est comme si chacun des hom- 
mes du 13 mai avait été person- 
nellement giflé. Comme si cha- 
cun de ceux qui ont permis à de 
Gaulle d'arriver au pouvoir était 
insulté, Il ne manque plus que 
l'archevêque Duval devienne 
cardinal et — pourquoi pas ? — 
que Mendès devienne président 
du Conseil. De Sérigny parle 
« d’entourage » ? Il n'y à pas 
d'entourage qui tienne. C’est de 
Gaulle lui-même qui veut nous 
avoir. Et pendant ce temps-là, 
ces imbéciles de candidats se 
déchirent entre eux. Tant que 
nous avons ici Salan et Massu, 
ga va. Mais après ?.… » 


L'ILLUSION 


Oui, tout cela est bien en partie le 
résultat de la résistance du délégué 
général et de son habileté à se servir 
de tout et sur ce point l’analyse offi- 
cielle est juste. Se sentant person- 
nellement en danger, les hommes de 
la Délégation générale invitent la 

opulation, algéroise en particulier, 

rester « vigilante ». 

Mais l’autorité de Paris sera-t-elle 
rétablie le jour où le cas du général 
Salan sera réglé ? C’est une illusion 
de le croire. C’est la situation même 
de l'Algérie actuelle gui crée les Sa- 
lan et non l'inverse. Par exemple, de 
toute manière l’organisation de ces 
élections eût été viciée. Le dernier 
témoignage que j'ai eu est celui d’un 
commandant gaulliste, simple et sin- 
cère, et qui m’a exposé la situation 
dans son bled 

« Chez moi, aucune élite na- 
tionaliste, mais aucun caïd non 
plus, aucun administratif. Toute 
la population est musulmane, 
paysanne, fruste et elle est 
devenue  coopérante depuis 

u'une bande rebelle qui, l'an 
Beraier encore, faisait la loi, a 
été isolée. Au moment du 13 mai, 
les hommes ont accepté sans 
enthousiasme, mais sans réti- 
ence non plus, la fraternisation. 
es contacts personnels sont 
excellents. Au référendum, les 
électeurs ont voté tous « oui ». 
C'était direct et simple : je leur 
avais dit de voter <oui> pour 
ER à de Gaulle de faire 
a paix. Et puis ces maudites 
élections sont arrivées. Après 
le refus du F.L.N., ils ont su en 
même temps que la paix. n’était 
pas possible et qu'on cherchait 

la faire un jour avec le F.L.N. 

out le monde a eu peur. Alors 
il a bien fallu prendre les cho- 
ses en main et désobéir à de 
Gaulle. J'ai demandé qu'il y ait 
des candidats gaullistes, on m’a 
répondu que c'était interdit. 
Alors, finalement, j'ai recom- 
mandé une candidature pour que 
les paysans sachent qu’en votant 
pour elle, ils seront défendus 
par nous. Voilà comment on 
« désobéit ». 


Pour un très grand nombre d’offi- 
ciers, le problème s’est posé exacte- 
ment dans ces termes. Ils n’ont pas 
été contents de désobéir à de Gaulle: 
ils ont été malheureux que les instruc- 
tions du président du Conseil leur 
apparaissent « inapplicables ». On 
sait comment cela s’est terminé : par 
une guerre d'interventions entre Paris, 
l’Armée et les ultras. 


Encore Paris a-t-il cédé au dernier 
moment, puisque devant les réactions 
du général Massu et de M. de Sérigny, 
les gaullistes de gauche qui avaient 
décidé de présenter une liste dans 
chaque circonscription algérienne se 










































LES GÉNÉRAUX DE GAULLE ET SALAN (1) 













« Tant que nous avons Salan et Massu, ça va!» 


sont vu refuser la subvention qu’ils 
demandaient à l'Hôtel Matignon. 


L'ARTICLE DE JUIN 


La vérité reste que la majorité de 
l'Armée, laquelle est gaulliste, est 
inquiète et déroutée, Elle ne sait pas 
ce que veut exactement le général de 
Gaulle. Le fameux empirisme du pré- 
sident du Conseil, qui peut paraitre 
génial vu de Paris, provoque là-bas 
un indiscutable malaise dont les ma- 
nœuvriers peuvent se servir comme 
ils l’entendent: La « voie démocrati- 
que » pour aboutir à une solution 
apparaît une méritoire, mais impos- 
sible gageure. Avant lécrasement du 
F.L.N. ou la négociation avec lui, rien 
de sincère et de significatif ne peut 
être tenté. 


A la rigueur, ceux qui espèrent tou- 
jours la naissance d’une troisième 
force sont partisans d’élections muni- 
cipales. Parce que, comme il ne s’agit 
que de la gestion d’intérêts purement 
locaux, les éléments valables n’au- 
raient pas cru courir le risque d’un 
châtiment du F.L.N. 


On sait déjà que dans le Sud algé- 
rien, tel maire musulman entretient 
de bons rapports avec le F.L.N. Il 
est toléré par tout le monde : l’Armée, 
les Français, les musulmans et les 
rebelles. Ce sont les « mainteneurs », 
en attendant l’heure du règlement 
définitif, Ils jouent un rôle considé- 
rable de conciliation et même parfois, 
sur des points précis et locaux, d’in- 
termédiaires. Habiles, peut-être, et 
jouant sur tous les tableaux, mais sin- 
gulièrement utiles à tous. Bien plus 
utiles en tout cas que ne le seront 
les 66 « mal élus >» du 30 novembre 
prochain. 


Mais une telle perspective témoigne- 


rait évidemment qu'on tient compte 
du F.L.N., qu’on est décidé à ne pas 
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pere que l’on s’est proposé comme 
ut définitif de traiter d’une façon 
ou d’une #utre avec lui. Or, le fait 
de vouloir Jui opposer les députés 
élus dans les conditions actuelles 
prouve clairement ou bien que l’on 
croit pouvoir l’écraser, ou bien qu’on 
considère comme impossible avant 
très longtemps de s'entendre avec 
lui. 

On sait que depuis quatre ans, la 
méthode la plus efficace pour résister 
à une tentative de négociation est de 
déclarer le F.L.N. « à bout de souffle » 
et proche de l'effondrement. Aujour- 
d’hui, la méthode est plus spectacu- 
laire : un maréchal de France vient 
d’écrire que « la guerre d'Algérie 
était virtuellement terminée ». 


« Il y aura sans doute, affirme 
le maréchal Juin, encore des 
actes de terrorisme, ‘quelques 
noyaux rebelles à réduire, mais 
l'Armée française a ce qu’il faut 
pour remplir cette tâche. » 

Comment un président du Conseil 
prendrait-il alors Ia responsabilité 
même de simples pourparlers avec 
des interlocuteurs agonisants ? 


L'OPTIMISME 


En fait, pour souligner le carac- 
tère politique des observations mi!i- 
taires du maréchal, il suffit de les 
rapprocher de la conférence de presse 
du ministre des Armées, le 12 novem- 
bre dernier, M. Guillaumat a déclaré 
notamment que : 


« Le général Salan a employé 
le terme de victoire. Elle existe, 
mais elle n’est pas complète et 
la menace subsiste, 

« Il n’y 4 pas un seul point 
de l'Algérie où nous ne puis- 
sions ämener un journaliste qui 
en fait la demande, notamment 
dans ce qu’on a appelé les zones 
refuges. 

« Les barrages sont extrême- 
ment efficaces, mais la menace 
aux frontières est une gêne con- 
sidérable qui nous oblige 22 
maintenir des troupes en grande 
quantité: 

« La possibilité d'un cessez-le- 
feu en certaines régions est ré- 
duite. » 


M. Guillaumat a par ailleurs insisté 
sur la lassitude des combattants algé- 
riens et le manque de combativité des 
hommes qui prennent la relève des 
organisations rebelles, démantelées. 

En gros, les propos de M. Guillau- 
mat traduisent avec authenticité les 
sentiments des chefs militaires d’Algé- 
rie, dont il est vrai d’affirmer qu'ils 
sont plus optimistes qu'avant. Mais ces 
propos sont apparus, aux initiés 
comme un véritable éorrectif à lopti- 
misme tactique .dw général  Salan, 
spectaculairement secouru par le ma- 
réchal Juin, 


Car on n’a aucunement l’impres- 
sion, à entendre M. Guillaumat, que 
l’on est « au dernier quart d’heure », 
Le nombre des soldats de l’A.L.N. est 
le même, Ils proposent, eux aussi — 
et le font — de conduire des journa- 
listes dans leurs maquis. Les récents 

risonniers d’Amirouche, le chef ka- 
yle, ont dit combien ils avaient été 
impressionnés par l'Armée de Libé- 
ration algérienne. Quant aux engage- 
ments, les mêmes journaux qui 

nbliaient l’article du maréchal Juin, 
nformaient le même jour que « le 
centre d’Aïn-Sefra avait été harcelé 
au mortier », que « 80 rebelles avaient 
été mis hors de combat dans le Cons- 
tantinois », que « des voitures avaient 
été mitraillées et des grenades dépo- 
sées dans plusieurs points du terri- 
toire », etc. Enfin, le cabinet mili- 
taire du général Salan a publié le 
bilan des pertes rebelles pour la seule 
semaine du 10 au 16 novembre : 344 
morts. Une singulière façon, pour 
cette guerre, d’être « virtuellement 
terminée ».… 


ÆS HESITATION 


Mais il n'apparait pas, heureuse. 
ment, que le général & Gaulle verse 
lui aussi dans un optimisme militairé 
complètement illusoire, ni qu’il cons- 
truise sa politique algérienne en fonc- 
tion d’une « victoire ». Il semble 
bien que n’ayaut pas encore choisl 
une voie, peut-être du fait des diff- 
cultés qu’il trouve du côté du F.L.N, 
il hésite toujours à brusquer l'Armée, 
En attendant, son autorité sera néces 
sairement et constamment mise en 
échec ét il aura sans cessé besoin 
de la rétablir, à moins de se résigner, 
comme ses prédécesseurs, à s’aligner 
sur ceux qui lui résistent. 2 
qu’il hésite, ou même qu’il atten 
son moment, l'Armée considère dé 
son devoir de « maintenir »,- Et pouf 
elle, « maintenir » c’est poursuivre 
l'intégration. 
JEAN DANIEL. 





[P.S. = Une erreur de transmis- 
sion. téléphonique m'a fait traite? 
la semaine dernière M Farès 
« d’élu administratif », Je ne sau+ 
rais reprendre à mon compte cetté 
accusation de M, Lagaillarde, 
M. Farès, qui a été régulièrement 
élu est passé — comme bien d'au 
tres — de la thèse de l’intégration 
à celle de l’indépendance, I1 est 
seul juge de l’une et de lautr 
option et je n’ai aucune qualit 
pour lui faire un grief quelcon- 
que. Il vient en outre d'accomplir, 
avec Jean Amrouche, une, missioù 
de bonne volonté qui leur fait ro 
neur à l’un et à l’autre, = J. D. 





(1) Photographiés ensemble en 
tournée d’inspection Jors du der: 
nier séjour du président dù Conseil 
en Algérie. 
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Sept ans de bonheur 


5 D'ici 1965 les Rus- 


ses vivront mieux que 





les Occidentaux. Ce pari 





gigantesque que 








M. Kroutchev vient de 





faire publiquement, 


quels sont ses atouts 


pour le gagner ? 


« Q UAND la Russie se couvrira 

d'un réseau dense de centrales 
électriques et de puissants établisse- 
ments industriels, l'exemple de notre 
construction communiste provoquera 
une attirance irrésistible vers Le socia- 
lisme en Europe et en Asie.» 
M. Kroutchev a empruité cette cita- 
tion à Lénine pour la placer en exer- 
gue du chapitre sur l'importance in- 


Ses coupeurs d'élite 


réaliseront pour vous, 
dans les plus belles 
draperies anglaises ou 
françaises, le vêtement 
de grande classe qui 
affirmera votre person- 
nalité. 





2, RUE DU PONT-NEUF, PARIS 







MM. KRoOUTCHEV ET MiKkoYAN 
Trois grandes promesses 


ternationale du plan économique de 
sept ans qu’il soumettra en janvier au 
21° congrès du P.C. de l'URSS. 


Il s’agit avant tout de démontrer 
l'efficacité du régime soviétique aux 
ays asiatiques et européens, même si 
e mot d’erdre sous lequel sera lancée 
cette gigantesque entreprise reste une 
fois de plus : « rattraper et dépässer 
l'Amérique », 


DES CHIFFRES IMPOSANTS 


Cette fois, cependant, le défi lancé 
aux Etats-Unis n’est plus un geste pu- 
rement symbolique. Après avoir dressé 
le bilan des réussites économiques de 
l'U.R.S.S. au cours des dernières an- 
nées, M. Kroutchev expose dans son 
rapport — chiffres irréfutables à l’'ap- 
pui — comment il se propose de faire 
progresser i'immense machine indus- 
trielle soviétique au cours des sept 
années à venir. 

En 1917, au moment de la Révolu- 
tion d'Octobre, la production indus- 
trielle de la Russie ne représentait 
que 3 % de la production mondiale. 
En 1937, vingt ans plus tard, elle dé- 
assait déjà 10 %. En 1957 — malgré 
es ravages de la deuxième. guerre 
mondiale — elle atteignait 20 %. 

Pour faire progresser au même 
rythme qu'auparavant un tel colosse 
industriel, une réorganisation pro- 
fonde de toute la structure interne de 
l'économie soviétique & été néces- 
saire. C’est pour la mener à bien que 
M. Kroutchev a suspendu pendant 
deux ans l'exécution du plan quin- 
quennal entamé en 1956. 


Aujourd’hui, ayant procédé aux ré- 
formes nécessaires, il est en mesure 
de communiquer aux Soviétiques les 
« chiffres de contrôle » du prochain 
plan septennal. 


Ces chiffres sont 
production industrielle de l'URSS. 
augmentera de 80 % et sa production 
agricole de 70 %. En 1965, PU.R.SS. 
se propose de produire 240 millions 
de tonnes de pétrole, 520 milliards de 
kWh d'électricité et de réaliser des 
bonds en avant spectaculaires dans 
certaines branches de l’industrie spé- 
cialisée (chimie), De tels progrès ne 
relèvent pas du domaine de l'utopie 
car pour atteindre ces objectifs gigan- 
tesques il suffira d'obtenir un accrois- 
sement annuel de la production de 
8 % environ, soit beaucoup moins 
qu'au cours des précédents plans 
quinquennaux. 


imposants. La 


UNE NOUVELLE MYSTIQUE 


Si le plan Kroutchev frappe l'imagi- 
nation des peuples de l'Europe et de 
l’Asie, s’il inquiéte sérieusement l’Ad- 
ministration américaine, on imagine 
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(Holmes) 


facilement l'effet qu’il peut avoir sur 
les Soviétiques, auxquels il promet 
l’Age d'Or. 

Or, c’est à eux qu’il est destiné 
avant tout, dans la mesure où ce sont 
eux qui devront fournir les efforts 
nécessaires à sa réalisation. Il y a 
deux ans et demi, au cours du 20° 
congrès du P.C. de l’U.R.S.S., Nikita 
Kroutchev a sérieusement ébranlé la 
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mystique stalinienne qui avait été 
jusque-là la principale force motrice 
de la société soviétique. Au 21° con- 
grès, prévu pour le mois de janvier 
>rochain, le nouveau maître de la 
tussie se propose d'offrir à ses com- 
patriotes une nouvelle idée mobilisa- 
trice, un nouveau but à poursuivre 
sous la forme d’un plan de sept ans 
et d’une compétition pacifique avec 
les grandes puissances capitalistes. 
Mais à la différence de ses prédéces- 
seurs, le nouveau chef de l’U.R.SS, 
ne demande pas à ses compatriotes 
que des sacrifices. 


LA SEMAINE DE 30 HEURES 


Bien que la priorité à l’industrie 
lourde soit maintenue, la part des 
produits de large consommation est 
déjà d’une telle importance que son 
accroissement prévu de 62 à 65 % 
permet à M. Kroutchev d’annoncer 
aux Soviétiques quelques réalisations 
auxquelles ïls seront très sensibles. 
La production de réfrigérateurs aug- 
mentera de près de six fois, celle des 
postes de télévision de cinq fois, celle 
des machines à laver de neuf fois, 
par rapport aux chiffres des sept an- 
nées précédentes. Mais avant tout, 
c’est la construction civile qui doit 
faire un bond spectaculaire, 15 mil- 
lions de logements locatifs urbains et 
7 millions de maisons dans les cam- 
pagnes sont prévus par les « chiffres 
de contrôle » kroutchéviens. Si les 
experts occidentaux évaluent actuelle- 
ment à six mètres carrés l’espace lo- 
catif de chaque travailleur soviétique, 
la réalisation du plan de sept ans por- 
tera ce chiffre à 12 m2, c’est-à-dire au 
niveau de l’Europe occidentale. Enfin, 
troisième grande promesse : une ré- 
duction des horaires de travail allant 
mag la journée de six heures dans 
es mines (à partir de 1960) et jusqu’à 
la généralisation de la semaine de 
35-30 heures pour l’ensemble de l’in- 
dustrie soviétique à partir de 1964. 
La semaine de 40 heures serait intro- 
duite dès 1962, 

Mais M. Kroutchev ne compte pas 
uniquement, pour la réussite de sa po- 
litique, sur la séduction que peut exer- 
cer sur les masses la perspective d’une 
victoire pacifique sur l'Occident, Son 
volumineux rapport se termine par 
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un chapitre qui n’est plus tout à fait 
rconomique., Ï1 s'intitule : «Le parti 
communiste, force organisatrice du 
peuple soviétique dans la lutte pour 
le communisme » et il est consacré 
avant tout à des attaques contre « {a 
minorité de conservateurs qui s'op- 
pose à la réalisation de la ligne lé- 
niniste du Comité central.» 


ELIMINER LES « TIMIDES » 


Parmi ces hommes soumis à lop- 
probre populaire, on trouve pour la 
remière fois, à côté de Malenkov, 
folotov et Kaganovitch, l’ancien Pré- 
sident du Conseil et compagnon de 
voyage de M. K., Nicolas Boulganine. 
Tout ce qu’on peut savoir du rôle 
joué par ce dernier au cours de la 
session décisive du bureau politique 
du P.C. de l’'U.R.S.S., pendant la crise 
du mois de juin 1957, indique nette- 
ment qu’il a cherché à se placer en 
médiateur entre la fraction kroutché- 
vienne et celle de ses adversaires. 
C’est sans doute pourquoi pendant 
huit mois, après l'élimination du 
groupe « anti-parti », il a continué à 
occuper son poste de Président du 
Conseil. En jetant aujourd’hui l’ana- 
thème contre son ancien 
naire, et en le classant d'office dans 
le camp de ses adversaires, Nikita 
Kroutchev signifie aux Soviétiques 
que celui qui n’est pas avec lui est 
désormais contre lui. 11 n’y a plus de 
place pour les timides et les attentis- 
tes, quand on engage le pays dans une 
course économique à l'échelle mon- 
diale. 


Le rapport Kroutchev, par ces 
quelques paragraphes finals, laisse 
prévoir ce que sera le déroulement du 
21° congrès du parti. Les débats n’y 
seront pas uniquement consacrés aux 
«< chiffres de contrôle » et à la réforme 
de l’enseignement, mais aussi, sinon 
avant tout, à l'exclusion du parti de 
tous ceux qui se sont dressés à un mo- 
ment ou à un autre sur le chemin du 
tout-puissant premier secrétaire du 
Comité central. 


DES PRECAUTIONS POLITIQUES 


En 1957, déjà, le congrès du parti 
avait simultanément approuvé le pre- 
mier plan qyuinquennal et expulsé tous 
les opposants. M. Kroutchev semble 
vouloir adopter la même technique en 
1959 et il ne s’agit pas là d’une coïn- 
cidence fortuite. Les plans soviétiques 
à long terme ont toujours été établis 
sur des prévisions « optima > quant à 
l'effort de la population et aux con- 
ditions extérieures (notamment le 
climat). 


Les dirigeants qui s'engagent à les 
mener à bien savent qu’ils jouent leur 
carrière dans lentreprise et sont 
conscients des risques qu’ils courent, 
Malgré leur confiance dans le carac- 
tère « mobilisateur >» des projets les 
plus ambitieux, ils n’oublient pas la 
nécessité de prendre des précautions 
politiques contre les difficultés éven- 
tuelles ou échec partiel du plan. Ces 
précautions consistent avant tout à 
interdire toute critique en cours de 
route et à n’offrir aucune plate- 
forme de ralliement aux mécontents. 


C’est pourquoi tous les opposants, 
amalgamés dans un groupe unique 
(comme c’est le cas de Molotov et de 
Malenkov qui ne représentent guère 
la même tendance), et tous les pru- 
dents (comme Boulganine) doivent 
ètre exclus, discrédités, supprimés de 
l’'échiquier politique en tant que lea- 
ders possibles de demain, Le 21° con- 
grès se déroulera donc comme les 
randes assises bolcheviques d’avant 
a guerre, Cependant, le régime s’est 
suffisamment consolidé, semble-t-il, 
pour que les excommuniés d’aujour- 
d’hui ne courent plus le même risque 
d’anéantissement physique que les op- 
posants de jadis. 


E. 8. KAROL. 


AUTOMATISATION 


UNE MACHINE 
OU UN SALAIRE ? 


Une dactylo + un dessinateur + un correcteur 
travaillent parfois des heures au façonnage d’un 
sul stencil. Or, LA MACHINE ELECTRONIQUE 
DE REPORT n'exige qu'une manipulation de 
30’’ (trente secondes !) pour reproduire sur sten- 
cil tout document, texte, dessin ou photo tramée, 


Bi la productivité de cette machine varie sut- 
vant les besoins graphiques de chaque entreprise, 
elle reste en général aussi ande .que celle d'un 
employé, Exclusivité CO -REX-ROTARY, 29, 
rue Miguel-Hidalgo (19%). BOT, 10-60. 
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M. FANFANI ET M. FOSTER DULLES 
Pour une nouvelle politique, une révolution spectaculaire 


ITALIE 





L'attaque des Mau-Mau 
@ Révolution de palais 


à Rome où M. Fanfani 





a bouleversé les cadres 





de la diplomatie ita- 





lienne. Une victime de 





marque  : 
deur d'Italie en France. 
Mais que veulent les 


l’'ambassa- 








vainqueurs ? 


(De notre correspondant particulier) 


be semaine dernière, à Rome, une 
tempête administrative a secoué 
de haut en bas le vénérable palais 
Chigi, siège du ministère des Affaires 
étrangères italién. En quelques heu- 
res, le président du Conseil, M. Amin- 
tore Fanfani, qui détient aussi le por- 
tefeuille des Affaires étrangères, a 
déchargé de leurs fonctions trois 
hauts fonctionnaires de premier plan: 
M. Alessandri, secrétaire général du 
ministère, le marquis Rossi Longhi, 
ambassadeur à Paris depuis sept 
mois, et le ministre Cavaletti, chef du 
service de presse, 


Ces trois hommes étaient connus 
our une francophilie qui était allée 
Fasqu'à leur faire approuver la posi- 
tion française dans l'affaire de Suez. 
Dans la même charrette partaient éga- 


lement tous les directeurs du minis- 
tère. 

M. Fanfani les a remplacés par des 
hommes obscurs, mais dévoués, qui 
ont en commun d’appartenir à ce que 
Yon appelle maintenant à Rome le 
« groupement des Mau-Mau ». Ce sur- 
nom leur vient de ce qu’ils sont en- 
traînés par deux hommes, MM. Mes- 
seri et Marzini, dont les noms com- 
mencent par un M, et de ce qu’ils pro- 
fessent sur les moyens d’accéder au 

auvoir des opinions « avancées » : 
ils sont décidés, disent les Romains, 
à le prendre d’assaut. 


Membre de la secte : le nouvel am- 
bassadeur à Paris, M. Vitetti, qui fut 
directeur politique au palais Chigi au 
moment du « coup de poignard » de 
1940 et le resta. jusqu’à 1943. Il a 
réussi depuis à faire oublier ces bril- 
lants débuts en se montrant, paraît-il, 
aux Nations Unies, où il représentait 
Fitalie, un défenseur acharné de. la 
position française dans l'affaire algé- 
rienne, Fin causeur, amateur d’art 
averti, il trouvera d’ailleurs sans nul 
doute à Paris beaucoup de gens qui ne 
demanderont pas mieux que d’igno- 
rer ses origines. 


LA NOUVELLE POLITIQUE 


A la présidence du Conseil, on se 
défend d’avoir agi sur un coup de tête 
ou en fonction de considérations poli- 
tiques. En fait, il semble que toutes 
les victimes aient été sacrifiées à la 
nouvelle politique pro-arabe de lIta- 
lie, qui s'accompagne d’un certain 
raidissement à l'égard de la France. 

Sur le front du Moyen-Orient, le 
président de la République, M. Gron- 
chi, et M. Fanfani se sont ralliés aux 
thèses de M, Mattei, le « dictateur du 
pétrole » italien, qui estime que l'Ita- 

e nent joner un rôle considérable 


pour rapprocher les Arabes de l’Occi. 
dent et les détourner des Russes, 
Politiquement, le fait qu'elle soit dé. 
livrée de l’hypothèque colonialiste lui 
permet de se présenter comme un 
médiateur < aux mains propres », 
Economiquement, la structure diri. 
giste de son économie la libère de 
toute dépendance à l’égard des trusts 
pétroliers internationaux et lui per. 
met de conclure avec les pays pro- 
ducteurs de pétrole (comme elle l’a 
déjà fait avec l'Iran, l'Egypte et le 
Maroc) des contrats plus intéressants 
pour eux. En accordant 75 % des bé. 
néfices de ses forages (au lieu des 
50 % habituels) aux pays concession- 
naires, M, Mâtteï estime qu’il fait da- 
vantage pour maintenir les pays ara- 
bes dans le, camp occidental que 
M. Dulles en leur faisant signer des 
pactes militaires. 


« LE STYLE DIRECTOIRE » 


Une telle politique implique une 
certaine distance à l'égard de la 
France, directement engagée dans le 
conflit te avec les nations 
arabes. Le gouvernement italien a 
d’ailleurs d’autres griefs à formuler 
contre Paris. Si les points de vue des 
deux capitales sont très proches sur 
la question du Marché commun, le 
gouvernement Fanfani est résolument 
hostile aux projets atlantiques du gé- 
néral de Gaulle, La revue « Esteri », 
organe du ministère des Affaires 
étrangères, a publié sur cette affaire 
un article dont le titre seul, « Le style 
Directoire », suffit à indiquer l’orien- 
tation. 

L’ambassadeur à Paris, M. Rossi 
Longhi, était cependant difficile à éli- 
miner dans la mesure où il était très 
estimé à Paris. Au moment du 13 mai, 
il avait conseillé la prudence à son 
gouvernement, alors tenté d'appuyer 
publiquement le gouvernement Pflim- 
lin. Son éloignement risquait donc 
d’être mal pris. Il fallait un prétexte. 


L'AMITIE RESTE INTACTE 


Ce fut le général de Gaulle qui se 
chargea de le fournir. Lorsqu'il 


adressa à Washington et à Londres sa 
fameuse lettre sur la réorganisation 
de l'Alliance atlantique, il omit d’en 
avertir Rome et Bonn. Des indiscré- 
tions étant parvenues cependant jus- 
qu’au 


palais Chigi, M. Fanfani de- 





Rupture 
de stock! 


“Pourtant rien ne laissait prévoir ”… 
Si, quelque chose laissait prévoir, quelque 
chose qui n’est pas une simple estimation, 
quelque chose qui ne se place ni au niveau 
de votre service des ventes, ni à celui des 
distributeurs, quelque chose qui s'appelle: 
LE CONSOMMATEUR ! 
Branché précisément sur le consommateur 
lui-même, le PANEL STAFCO analyse en 
profondeur et. en permanence : 
e l’évolution générale de votre marché 
e la position de votre produit et de 
celle des produits concurrents 
e la valeur comparée des circuits de 
distribution 
e la structure de votre clientèle et de 
celle de vos concurrents 
e l'efficacité de vos initiatives et de 
celles de vos concurrents 
ceci sous forme de tableaux extrêmement 
clairs qui vous sont remis chaque mois. 
Vous abonner au PANEL STAFCO, c'est 
vous assurer de voir clair, c'est vous assurer 
de prendre vos décisions en toute connais- 
sance de cause. 


PANEL STAFCO 


18, AVE GAMBETTA 
LE MESNIL-LE-RO! 15.80.) TÉL 962. 31.04 + 


51-4390 G.1Wwm8A 
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4 MOIS DE 
COUPS D'ÉTAT 
MILITAIRES 


| UNDI dernier, le maréchal Ibra- 
4 him Abboud s'est emparé du 
pouvoir au Soudan. Ses premières 
mesures ont été — conformément 
à un schéma qui est devenu clas- 
sique : dissolution du Parlement, 
abolition de la Constitution, sup- 
pression des partis et interdiction 
de toutes les publications. Il est le 
sixième militaire à accéder au pou- 
voir depuis quatre mois dans des 
pays du Moyen ou de l'Extrême- 
Orient, après le général Kassem en 
Irak, le général Chehab au Liban, 
le général Ne-Win en Birmanie, le 
général Sarit Thanarat en Thaïi- 


lande et le général Ayub Khan au 
AS , 


manda à M. Rossi Longhi de s’infor- 
mer. 

Celui-ci se rendit chez M. Joxe, qui 
feignit l'ignorance, et envoya à Rome 
un rapport « rassurant ». Ce manque 
de clairvoyance fut aussitôt qualifié 
d'incompétence et retenu contre lui. 
Pour atténuer l'effet produit par son de: : 
rappel, M. Fanfani dépêcha à Paris, à UT PT fi + = Pins 
l'occasion du match France-Italie de : LS Sin ss 
football, le sous-secrétaire aux Affaires 
étrangères, chargé d’affirmer à. M. 
Couve de Murville que ce départ 
n'avait aucune signification politique 
et que amitié franco-italienne de- 
meurait intacte. 

Sous les gouvernements italiens 
précédents, les cadres du palais 
Chigi se répartissaient à peu près par 
moitié en partisans et adversaires de 
la politique Gronchi-Matteï, Ses ad- 
versaires étant maintenant éliminés, 
il n’y aura plus désormais dans la di- 
plomatie italienne que des partisans 
de cette politique ou des éxécutants 
très souples qui doivent leur rapide 
ascension à M. Fanfani et ne songe- 
ront pas à enfreindre ses consignes. 
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Bd qu’on appelle le pro- 

blème des locaux uni- 
versitaires est un faux pro- 
blème, parce que mal posé. 
En effet, les locaux existant 
depuis de longs siècles ont 
toujours été suffisants. Pour- 
quoi ne le seraient-ils plus 
aujourd’hui ? Si ces locaux, 
suffisants hier, ne suffisent 
plus aujourd’hui, les étu- 
diants n’ont qu’à s’en pren- 
dre à eux-mêmes. Ce n’est 
tout de même pas la faute 
des locaux si les étudiants 
sont trop nombreux ! 


Il s’agit donc, en fin de 
compte, d'utiliser au mieux 
les locaux existants. Rien de 
plus simple. Nous n’avons 
que l'embarras du choix des 
moyens. Et la science mo- 
derne elle-même peut nous 


être d’un grand secours. 


ENSEIGNEMENT 





Cerveaux au rabais 


@ «Ils se débrouille- 


ront ! » a dit un fonc- 





tionnaire désinvolte en 
rayant d’un trait de 
plume 62 milliards de 
crédit. « Ils», ce sont 
d’abord les professeurs 





de science et leurs étu- 
diants. Justement ils ne 


peuvent plus se dé- 


brouiller. 


ERCREDI dernier, pendant que les 
étudiants et professeurs de la 
Faculté des Sciences se mettaient en 
grève, à Paris, pour trente-six heures, 
e général de Gaulle se trouvait devant 
l’une des décisions les plus graves pour 
Vavenir du pays : il devait trancher 
lui-même le conflit qui, depuis plu- 
sieurs semaines, oppose deux de ses 
ministères : les Finances et l’Educa- 
tion nationale, 


L'objet de ce conflit n’est pas neuf ! 
pour limiter un budget total de quel- 
2 6.000 milliards, on veut réduire 
de quelque 60 milliards les crédits de 
léducation nationale, 


Antiquités 
Georges VIALET 


SIÈGES ET MEUBLES SIMPLES 
DU XVI 





29, avenue Bosquet 
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PREMIERE SOLUTION 


Système vertical, variante dite « à quatre pattes ». 
Ne demande aucune installation spéciale. Exploite au 


maximum le cubage disponible, 


@ AVANTAGE : Donne aux étudiants une attitude 


respectueuse. 


@ INCONVENIENT : Il est difficile de prendre des 


notes. 


ment les services de M. Pinay. 
L'Education est un gouffre qui 
va ruiner la France. Vous aviez 
150 milliards pour 1958, au lieu 
des 190 que vous réclamiez. Vous 
vous êtes débrouillés, Vous n’au- 
rez pas un sou de plus pour 1959 
et, vous verrez, vous vous dé- 
brouillerez encore. >» 

Les services de M. Pinay se sont 
trompés : le jour est venu où l’on ne 
se < débrouille » plus ; l’enseignement 
est frappé de paralysie, et cette para- 
lysie est absolue à Paris dans l’ensei- 
gnement supérieur et scientifique. 


HUIT FOIS MOINS VITE QU'EN U.R.S.S. 


On en a eu la preuve le 14 novem- 
bre, lorsque le professeur Pisot a voulu 
pénétrer dans l’amphithéâtre Cauchy 
(345 places) pour y faire son cours de 
physique. Une masse compacte d’étu- 
diants (ils étaient 1.400 à vouloir pé- 
nétrer dans la salle) obstruait l’entrée. 

Le professeur Pisot se fraya un pas- 
sage à travers les étudiants massés à 
l'extérieur de ja salle ; mais il Jui fut 
impossible d’avancer jusqu’à l’estrade. 
Plutôt que d’exiger une évacuation 
partielle et arbitraire, il renonça à 
faire son cours, 


Trois de ses confrères, les profes- ’ 
seurs Devillers, Prenant et Tessier, 
placés dans la même situation, prirent 


une décision analogue..Le professeur 
Poncin, de son côté, incapable de se 
faire entendre par la multitude de ses 
auditeurs, leur promit de mettre au 
point un cours par correspondance. 

Comment en est-on arrivé là ? 

Depuis plus de deux ans, des mi- 
nistres, des généraux, des chefs d’en- 
treprise, des professeurs répètent sur 
tous les tons que l’avenir appartient à 
la science et à la technique et que la 
France va vers le déclin et la ruine, 
« faute de cerveaux >»: le nombre de 
ses scientifiques croît deux fois moins 
vite qu’en Grande-Bretagne ou en Alle- 
magne, quatre fois moins vite qu'aux 
Etats-Unis, huit fois moins vite qu’en 
U.RS.S. On a donc donné divers en- 
couragements aux étudiants en scien- 
ces ; et ces encouragements commen- 
cent à porter leurs fruits. 

La proportion des étudiants scienti- 
fiques est passée de 20 à 28 % ; leur 
nombre, depuis l’année dernière, est 
passé de 50.000 à 57.500. A Paris, où 
16.000 étudiants scientifiques s'étaient 
inscrits l’année dernière, on compte 
déjà cette année plus de 19.000 ins- 
criptions, et celles-ci ne sont pas en- 
core ploses. 


La marche du temps 
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DEUXIEME SOLUTION 


Système vertical, variante dite de Y « échelle ». Installation 
peu coûteuse. Peut également servir pour la culture physique. 


@ AVANTAGE : Les étudiants ne pourront plus somnoler. 
@ INCONVENIENT : Risque de donner aux étudiants une 


fausse idée de la hiérarchie dans la société de demain. 


Mais si le nombre des étudiants 
croît, conformément au plan des auto- 
rités publiques, le nombre des places 
dans les amphithéâtres et les labora- 
toires reste sensiblement le même — 
comme le nombre de professeurs, d’as- 
sistants, de chefs de travaux pratiques, 


Peu sensibles à cette contradiction, 
les pouvoirs publics promulguèrent 
une excellente réforme qui allait blo- 
quer irrémédiablement toute la ma- 
chine : pour abréger la durée des étu- 
des, ils doublèrent, voire triplèrent 
le nombre d’heures de cours et de tra- 
vaux pratiques à suivre en l’espace 
d’une année ; et ils rendirent « obli- 
gatoire l'assiduité des étudiants à l’en- 
seignement pratique. Nul ne peut se 
présenter aux examens s’il n'a pas sa- 
tisfait à cette obligation », 


L'effet de cette réforme fut d’une 
rigueur mathématique : l’affluence aux 
cours et aux travaux doubla ou tri- 
pla, et comme il fallait faire la queus 
pendant une ou deux heures pour 
trouver une place dans un amphithéà- 
tre ou un laboratoire, l'impossibilité de 
suivre les cours du programme et de 
« satisfaire à l’obligation d’assiduité », 





fut démontrée matériellement. 

La grève des étudiants et profes 
seurs, dont certains envisagent de fers 
mer purement et simplement, en signé 
de protestation, la Faculté des Sciens 
ces, est la conclusion logique à cette 
situation : de toute manière, ils sont 
« lock-outés ». 


UNE COUPABLE NEGLIGENCE 


Cette situation n’aura guère surpris 
le Conseil municipal de Paris. Il y 4 
près de trois ans déjà, le 27 janvie 
1956, à la suite de démarches nd 
tiples et énergiques des universitaires, 
il avait autorisé l’Université à con# 
truire deux bâtiments sur le territoiré 
de la Halle aux Vins, Trois milliard! 
et demi de crédits étaient prévus 
cette fin. C'était sous-estimer la puis 
sance des « pinardiers >». Leurs pro 
testations, procès et manœuvres ail 
toires occupèrent toute l’année 195 
si bien que rien ne fut entrepris. A 
budget de l’année suivante (1957), 1 
crédits prévus pour la constrnctiog 
avaient dongle dispar% 
L'année 57 fut donc perdue, elle auss 
Et en 1958 ? Eh bien ! en mars der 





Mots croisés n° 162 


D © 4 © QG > mm M — 





HORIZONTALEMENT, — 1, O combien 
de marins, combien de capitaines. n'y 
sont jamais parvenus, - 2. Reine déposée 
et transportée à Fautre bout de l’Afri- 
que, - 3, Coule sur une dalle britannique. 
Le plus connu s'appelle Armand, +» 4, 


Sépare des chairs qui voudraient se re& 
joindre, = 5, Epelé, puis répété dans uné 
formule de rupture, Tranchant, mordant 
ou sans défenses. - 6, Un gros coup de 
veine, Son pluriel 
est singulier, » 7, 
Auquel on préfère 
parfois ne pas pen 
ser, + 8. Burveille 
de sa planque. Ne 
déploie pas néces- 
sairement sa gorge. 
- 9, Sans ménage- 
ment. + 10, Taïllée 
comme l’est sou- 
vent une glace, 


TS F NE SOLUTION 
Col qui nous per- DU N° 161 Î 
met de rejoindre une sœur, - II, Retentit 
de doubles affirmations, Le bustrot dé 
John. « III, Mot négatif, surmonté de s0û 
symétrique, Moins prêt À la conciliatiom 
«+ IV. Fit rougir le mez de Cléopâtre 
S'applique aux mains du skieur et du 
prie. > V. Préoccupation dans le 
ureaux, En épelant, élu comme on aimé 
l'être. » VI, Liquidée, À des conditions 
généralement médiocres, Entre Moscou tt 
Kharkov, + VIL, Certains lui préfèrent la 
Munich. Mit en scène, maïs sans jironi, 
le bouïillant Achille et tous les autres 
«+ VII, C’est, en somme, ainsi que l'on 
devraît traduire la « short ton». 
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TROISIEME SOLUTION 


Système dit des « petits paquets ». On serre bien 
ks étudiants avant leur entrée dans l’amphithéâtre. 





La marche du temps 


UNIVERSITAIRE 


QUATRIEME SOLUTION 


Il reste un moyen scientifique : 
I1 s’agit de réduire la taille individuelle de l'étudiant. C’est 
la méthode indienne dite « Jivaro ». 


@ AVANTAGE : Le surplus des « paquets » que 


Yon n’a pas pu emmagasiner dans l’amphi est 
emballé pour être livré au service psychologique de 
k 10° région militaire qui — au besoin — fera 


suivre. 


monde. 


L'inconvénient pourrait être les réclamations des parents, 
sans préjuger les difficultés qu'éprouveraient les autorités militai- 
res au conseil de révision. Mais il est difficile de contenter tout le 





nier, le ministre de l'Education dut se 
reconnaître vaincu : « Une coupable 
négligence >, annonçait-il, avait laissé 
les permis de construire devenir pé- 
rimés et il fallait, en conséquence, 
demander de nouveaux permis avant 
d'entreprendre quoi que ce fût. 

Les marchands de vin, depuis lors, 
résistent victorieusement, Les uns en- 
tassent des tonneaux inutilisables sur 
les emplacements prévus pour la cons- 
truction et empêchent ainsi jusqu'aux 
travaux préparatoires. D’autres, forts 
de complaisances administratives et 
préfectorales, réussissent, en violation 
de la loi, à étendre leur territoire et 
À entreprendre des constructions 
teuves. Des courtiers refusent d’oc- 
tuper de nouvelles baraques, cons- 
truites tout CE eux, et em- 
pêchent ainsi le déplacement d’un 
res qui rend le début des travaux 

possible. D’autres encore s’oppo- 
sent à cé qu’un câble électrique, indis- 

nsable aux entreprises de construe- 
on, passe par-dessus leurs chais. 


L'AMPLEUR DU DESASTRE 


Las d’attendre (ils attendent depuis 
cinquante ans), les scientifiques étu- 
fièrent une solution de secours. Ils 
therchèrent des locaux inoccupés à 
la Sorbonne et, après enquête, consta- 
tèrent l'ampleur du désastre : 

20 000 étudiants fréquentent cette 
année la Sorbonne, construite en 1890 
pour moins de 1 100 étudiants. Chaque 
semaine, 798 cours sont tenus dans 
Yingt salles. Pour recevoir leurs étu- 
diants, les 51 professeurs disposent 
en tout de trois bureaux. La biblio- 
thèque universitaire, commune aux 
littéraires et aux scientifiques, dispose 
de 400 places — soit une place pour 
cent étudiants. 


pour tous locaux: 
commerciaux ef privés 


Travaux de Peintures 
Dépoussiérage 

Mise en état - Entretien 

Parquets 


Vitres + Tapis - 
RABOTAGE -  ENCAUSTIQUAGE 


Vernissage parquets 


à N 
L'IMPECCABLE 
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Les scientifiques portèrent donc 
leurs recherches ailleurs. Ils décou- 
vrirent des locaux disponibles à la 
Faculté de Médecine, à l'Ecole poly- 
technique, aux Sociétés Savantes, où 
des cours pourraient être donnés le 
soir. Mais qui les ferait ? 

Certains professeurs répètent déjà 
deux fois chaque leçon de leur cours, 
faute d’avoir obtenu les assistants 
qu’ils demandaient. Pour les seuls 
travaux pratiques, il faudrait un ap- 
point de 278 assistants, 102 chefs de 
travaux, 83 garçons de laboratoire. 
Aucune des nominations réclamées 

ar les professeurs n’a encore été 
aite et aucune date n’a été fixée par 
le ministère pour sa réponse. 


Surchargés de travail, incapables, 
dans les conditions présentes, de 
remplir décemment leurs fonctions, 

ayés beaucoup plus mal que dans 
’industrie, les assistants scientifiques 
ont une tendance compréhensible à 
quitter leur poste. 

Sans relèvement des salaires, non 
seulement l’enseignement et la re- 
cherche scientifique ne se « débrouil- 
leront » plus mais s’étioleront complè- 
tement. 


C'ETAIT PREVU 


La paralysie complète de la Fa- 
culté des Sciences n’est en effet que 
le pee le plus aigu d’une crise 
générale de l’enseignement, On la re- 
trouve dans l'instruction secondaire 
où, pour 130 000 élèves de plus, 2 500 
classes seulement ont été aménagées : 
une classe pour 52 élèves. Et comme 
les professeurs (dont le déficit net 
est cette année de 3 300) considèrent 
les classes de plu. de 45 élèves comme 
2 la situation est claire, 

l en va de même dans l’enseigne- 
ment primaire : pour 360 000 élèves 
nouveaux, il y a 6 500 nouveaux ins- 
tituteurs (souvent improvisés), soit un 
maître pour 55 enfants. 

Quant à l’enseignement technique, 
la catastrophe y est complète : il re- 
fusait 60 000 élèves l’année dernière, 
il en refusera davantage cette année. 

Cette situation ne devrait pas sur- 
prendre ; elle a été prévue avec une 
grande précision par un conseiller 
d'Etat, M. Le Gorgeu, qui, assisté de 
40 collaborateurs, a passé : dix-huit 
mois à établir les besoins :minimums 
de l'Education nationale. , 

Il est vrai que le rapport Le Gor- 
geu, terminé en juillet dernier pour 
le compte du Comnrissariat au Plan, 


a été soigneusement étouffé. Ce rap- 
port contenait des vérités trop incom- 
modes. 

I1 déclarait en effet que si, d'ici la 
fin 1961, 954 milliards n'étaient pas 
investis dans l'Education, la France 
serait définitivement incapable de 
faire figure de grande nation aux yeux 
du monde. Ces 954 milliards, deman- 
dés après (600 pages d'analyses, 
étaient, selon M. Le Gorgeu, le strict 
minimum nécessaire pour couvrir les 
besoins essentiels. En raison de Ja 
dépréciation de la monnaie intervenue 
depuis 1957, ils devraient être majorés 
de 200 milliards au moins. 


UNE TRAGIQUE CERTITUDE 


Or, en 1957, l'Education n’a obtenu 
æ 119 milliards ; en 1958, les cré- 
its étaient de 150 milliards. Pour les 
trois années à venir, c’est donc un 
minimum de 695 milliards (majorés de 
200 milliards) qu’il convenait de 


trouver, (Calculant au plus juste, 
M. Le Gorgeu n’en demanda que 212 
pour 1959 ; le retard ainsi pris, 


ajouta-t-il, devrait être comblé dans 
les années 1960-61. 

Pour des raisons connues de lui 
seul, le Commissariat au Plan, qui 
avait pourtant supervisé les travaux 
de M. Le Gorgeu, commença par dé- 
falquer 52 milliards des 212 deman- 
dés. Le ministère des Finances de- 
manda une réduction supplémentaire 
de 10 milliards. Les crédits étant ra- 
menés aux 150 milliards de l’année 
dernière (et qui n’en valent plus, au- 
jourd’hui, que 123), le ministre de 
l'Education nationale n’a pas encore 
pris position, publiquement, au sujet 
des interventions dans son budget. 

Que rapporteraient 62 milliards 
d'économies à la France ? M. Long- 
chambon, président du Conseil supé- 
rieur de la Recherche scientifique, 
donne sur ce point l’avis suivant : 

« Nous avons déjà la tragique 
certitude que pendant les dix 
années à venir notre expansion 
économique sera très sensible- 
ment périmée par le manque de 
cadres scientifiques et d'écoles | 
techniques. Le rapport Londucci 
estime que les pertes qui résul- 
teront de cette situation se 
chiffreront par centaines de 
milliards chaque année.» | 

Le général de Gatlle a pris le pro- 
blème en main ; la manière dont il 
le tranchera révélera sa conception 
de l’avenir et de la grandeur du pays. | 
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Malheur au critique 


® Les producteurs de 


films américains ont de- 





claré la guerre à la cri- 





tique. Ils sont en train 


de la gagner. 


«s UR le plan journalistique, la cri- 
tique cinématographique amé- 
ricaine est descendue au niveau du 
texte publicitaire d'agent de presse. 
Il ne reste que quelques très rares 
critiques perspicaces et lisibles, en- 
core en activité, Mais la plupart des 
journaux confient cette rubrique aux 
stagiaires -ou aux vieilles demoiselles, 

ar manque de moyens. ou de li- 

erté. » 

Telle est, selon un récent numéro 
de « Time », l’état — désespérant — 
de la critique cinématographique aux 
Etats-Unis, baillonnée par Hollywood 
dont l'intolérance a fait deux victi- 
mes de talent : William K. Zinsser, 
qui fut critique cinématographique 
du < New York Herald Tribune » 
pendant trois ans et demi, et Justin 
Gilbert du « Mirror ». 

Zinsser, connu pour son exception- 
nelle indépendance de jugement 
(« L’Adieu aux Armes » : vulgaire 
jusqu’à l’écœurement ; « South Paci- 
fic » : prétentieux et distrayant) dis- 
parut un beau jour de la rubrique ci- 
néma pour devenir éditorialiste, 

Dans son dernier livre « Avez-vous 
vu un bon film ces jours-ci ? », il 
écrit : « Il est généralement admis, 
dans les milieux cinématographiques 
de New-York, qu'un producteur peut 
adoucir — à l'avance — une mau- 
vaise critique en faisant pression sur 
le journal. Cette croyance n’est mal- 
heureusement pas tout à fait sans 
fondements ». 

Justin Gilbert, du « Mirror », con- 
damné à l’indulgence depuis 1956, 
trouva difficile de « rester dans la 
ligne >», En août dernier, il se per- 
mit une critique un peu réticente sur 
un film de guerre « The Hunters ». 
Aussitôt, Charles Einfeld, vice-prési- 
dent de la Fox, câbla à Charles 
McCabe, directeur du « Mirror », alors 
en vacances à Rome, son « indigna- 
tion de voir mesquinement dénigré 
notre film très important, ambitieux, 
coûteux et par-dessus tout sincère- 
ment patriotique ». 


Beaucoup d’autres journaux ont été 
depuis longtemps amenés à composer 
par les menaces des producteurs et 
des exploitants. Selon un critique du 
Texas, « {ous ceux qui écrivent des 
critiques savent ce qui est arrivé à 
certains de leurs collègues ». 


Initiative scientifique unique au 
monde, l’'Orientation Nuptiale permet 
à l’homme moderne de découvrir la 
femme qui est « faite pour lui » 
AVANT qu'il ne s'éprenne d'une par- 
tenaire risquant des « incompatibilités 
d'humeur ». 

Grâce à cette prestigieuse application 
des Sciences de l'homme, vous ferez le 
vous 


mariage d'amour dont vous rêvez, 
jouirez d'une liberté de choix absolue, 
vous disposerez de possibilités de ren- 
contres inconnues jusqu'ici, vous pourrez 
connaître dès aujourd'hui le merveilleux 
romantisme des amours de demain. 


« Rien au monde d’équivalent ». 
PARIS-PRESSE, 4 juin 1954. 
« Monumentale ». 
CONSTELLATION, mars 1958. 
« Digne d'intérêt ». 
LE FIGARO, 3 février 1955. 
« La science au service de l'amour ». 
LIBERATION, 1er janvier 1953, 





Diplôme d'Honneur du Salon de l'Enfance, de 
la Jeunesse et de la Famille 
L'ORIENTATION NUPTIALE, c’est 
« The right man for the right woman » 


Demandez la passionnante 

GRATUIT brochure de 20 pages illus- 
trées en couleurs sur 

« L'ORIENTATION NUPTIALE » 
L'Institut d'Orientation Nuptiale (ES 8) 
94, rue Saint-Lazare, Paris (9%) vous 
l'enverra gracieusement, sous pli discret 
et sans aucun éngagement. Joindre trois 
timbres pour frais d'envoi 
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Les Muria vivent aux Indes. 


Occident. 


sexuelle, 


ANS avoir lu Freud, les 
Muria semblent avoir admis pour principe que 
le problème de la sexualité était 16 centre de la 
vie des individus et de la société. Alors, ils ont 
tenté de bâtir une morale sexuelle qui soit non 
pas « interdictive » (comme ïl est habituel) 
mais constructive. 

Nous connaissons les résultats, en Occident, 
des défenses et des tabous qui cernent ce 
domaine de la vie. Ceux-ci sont à l’origine d’une 
pathologie sexuelle qui est « au moins aussi 
répandue que la migrainé ou le mal de 
dents» (2). Tous les psychiätres et les psycha- 
nalystes qui ont eu à traiter des malades qui 
présentaient des troubles sexuels, légers ou 
graves, ont pu noter que ces sujets, sans excep- 
tion, n'avaient jamais reçu la plus élémentaire 
notion d'éducation sexuelle. 

Là où nous échouons, nous « blancs, adultes 
et civilisés », les Muria ont-ils réussi ? Dans ce 
monde vers lequel nous avançons en trébuchant 
à travers folies et névroses, une humble tribu de 
l'Inde se meut-elle avec une parfaite aisance ? 
Oui, car les Muria ont inventé le ghotul. 

Le ghotul est un « dortoir > commun, mixte, 
réservé aux jeunes gens des deux sexes qui y 
sont admis des l’âge le plus tendre et où ils vont 
faire l'apprentissage d’un véritable « commu- 
nisme sexuel ». 

Là, dès avant la puberté, les petites filles sont 
initiées à l'amour physique par les grands gar- 
çons et les petits garçons par les grandes filles. 
Adolescents, ils peuvent former, suivant des 
modes divers, des couples, mais ces appareille- 
ments sont soumis à une discipline stricte. 

Malgré tout ce que l’on serait tenté de natu- 
rellement supposer, il n’y a pas de licence au 
ghotul mais une véritable tentative « révolution- 
naire » de socialisation de l'instinct sexuel. 

Les membres du ghotul, en effet, doivent par- 
ticiper à toutes les activités de la tribu : mois- 
son, cueillette, chasse, pêche, fêtes religieuses, 
etc. Chacun a la charge quotidienne d’une tâche 
définie à remplir : nettoyage, décoration, appro- 
visionnement en bois, en eau, etc. Ainsi le ghotul 
n’est pas seulement une sorte d'école mixte mais 
une institution sociale, pratiquement située au 
cœur de la vie des villages. 


ELIMINER LA JALOUSIE 


Ce sont les enfants et les adolescents eux- 
mêmes qui construisent leurs ghotuls ; les gar- 
çons, toutefois, demandent souvent l’aide des 
adultes en leur promettant de les aider à leur 
tour dans les champs aux temps des travaux de 
semailles et de moisson. Les filles apportent les 
grandes herbes du toit, les pierres et la terre du 
pr et, quand les murs sont montés, elles 
es enduisent de boue. Les parois du « dortoir » 
sont ornées de dessins, de peintures et de sym- 
boles phalliques. Les sculptures que nous quali- 
fierions de « licencieuses > abondent. 

Pour être admis au ghotul et pour y coucher, 
il faut — bien qu’il n’y ait pas de limite d'âge — 
que le petit enfant soit capable de « s'occuper 
de lui-même >», c’est-à-dire de tresser sa natte, 
de nettoyer, d'apporter son bôis et de « ne pas 
mouiller son lit ». 

Les anciens, d’ailleurs, veillent attentivement 
sur les plus jeunes et font en sorte que règne 
une propreté méticuleuse. 

Les conséquences du ghotul sont innombra- 
bles. 11 modifie en premier lieu tout le complexe 
parent-enfant, en mettant à la place du père un 
nouveau maitre de discipline (le chef du gho- 
tul) et à la place de la mére un nouvel objet 
d'attraction sexuelle. Certes, le père peut encore 
contrôler le travail et les fâches de son enfant, 
mais Ja vie émotionnelle de ce dernier est 
« ordonnée » par le ghotul. 

Dans le type de ghotul le plus répandu, toute 
espèce d’attachement durable entre garcon et 
fille est interdit. Personne ne peut dire que telle 
ou telle fille est la sienne et lon punit celui 
auquel il arrive de coucher avec l’une d’elles 
plus de trois fois de suite, Tout est organisé 
pour empêcher les attachements intenses qui 
traînent en longueur, pour éliminer la jalousie 
et pour rendre plus profond le sens de la pro- 
priété et de laction communes. « Tous appar- 
tiennent à tous. » 





Si un garçon fait montre d’un instinet de pro- 


priété pour une fille en particulier, si son visage 
se défait lorsqu'il la voit accomplir l’acte sexuel 
avee un autre, s’il est offensé parce qu’elle refuse 
de le peigner ou de le masser, ses compagnons 
lui rappellent avec force qu'elle n’est pas sa 

(1) « Maison des Jeunes chez les Muria ». Adap- 
tation française du Dr Alfred Bigot. 


(2) Le professeur Oraison : « La Vie chrétienne-et les 


problèmes de la sexualité », 
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Les Muria sont des sauvages, du moins au sens où nous l’entendons en 


Mais il se trouve que ces « sauvages » ont posé — et pour leur part 
résolu — un problème qui est au cœur de toutes les sociétés : celui de la vie 


C'est pourquoi le sociologue Verrier Elwin vient de leur consacrer une 
importante étude, qui paraîtra prochainement aux éditions Gallimard (1). 
En voici la synthèse, On verra que les Muria ne sont pas n'importe qui. 


Un livre en une page 


UNE EXPÉRIENCE D’AMOUR COLLECTIF 












Deux JEUNES MURIA 
En dot, un « bagage sexuel » 


femme, qu'il n’a aucun droit sur elle et qu’il sera 
puni s’il persévère dans son attitude. 

« De cette façon, ils ne seront pas plus tard 
ruinés par l'amour », déclarent les Muria pour 
lesquels trop d'amour avant le mariage signifie 
trop peu après et qui estiment à leur manière 
que le romanesque sexuel n’est pas la meilleure 
préparation à une union pour la vie. Le résultat 
— selon la « théorie >» Muria — c’est que tout 
le monde, au ghotul, a de l'affection pour tout 
le monde. l 

« Garçons et filles s'y aiment les uns les autres 
comme des frères aiment leurs sœurs, comme 
des parents aiment leurs enfants, comme des 
maris aiment leurs femmes. » 

Il est absolument remarquable qué cette diffu- 
sion générale de l'amour entre enfants et ado- 
lescents puisse les amener à identifier l'amour 
des parents, l'amour de la famille et l'amour 
romanesque. 

Les ghotuls sont très nombreux et entretien- 
nent entre eux des rapports amicaux. Les visi- 
teurs qui viennent d’un autre ghotul sont tou- 
jours chaleureusement accueillis et quand les 
parents d’un garçon se déplacent d’un village à 
un autre, le garçon, automatiquement, devient 
membre du ghotul de sa nouvelle résidence. 
Jamais, il ne se sent perdu : autour de lui se 
reforme le groupe qui l’absorbe et le récupère. 


L'ECOLE DU MARIAGE 





Les Muria ne possèdent pas de vocable pour 
« amour >». Non plus que pour désigner le désir 
ou la luxure. En règle générale, les termes abs- 
traits et émotionnels sont rares Car, pour eux, 
la sexualité ne peut être une « affection >» — 
au sens de maladie — de Vâme. Elle est d’abord 
une pratique. Personne n'arrive vierge au lit de 
mariage, mais personne n’y arrive non plus 
comme un niais ou, pis, avec des sentiments 
usés ou pervertis. 

Au reste, pour les Muria, le côté sexuel du 
mariage est relativement peu important, Ils se 
marient parce qu’ils désirent avoir leurs enfants 
et leur foyer. Ce n’est pas là pur individualisme; 
c'est une étape du processus de croissance, com- 
pris d’une manière extrêmement rationnelle, Le 
ghotul est FPécole du mariage, le terrain d’exer- 
cice des vertus domestiques, la répétition murie 
des unions sexuelles, Lorsqu'ils se marient, les 
Muria possèdent une éducation sexuelle parfaite 
et, à la différence des nôtres, leurs mœurs exi- 
gent 2 Yhomme et la femme qui s’épousent 
possèdent un « bagage sexuel >». Tout comme 
nous disons; en Oecident, qu’un « bagage intel: 
lectuel: >» est-nécessaire pour réussir dans là 
vie. 

Il eñ résulte que les mariages sont très solides, 





Les Muria respectent au plus haut point la fig, 
lité conjugale et, alors qu’ils sont à lordinair, 
si tolérants et si doux, ils font preuve dans ce 
domaine d’un rigorisme exceptionnel. Cela d'an. 
tant plus que le divorce est facile et que } 
femme a, en général, les mêmes droits que } 
mari. 

En incidence, ils ‘qu à peu près com. 
plètement la jalousie. Ils l’admettent comme 1» 
problème, reconnaissent qu’elle est un danger 
pour le bonheur conjugal et er) l'éducation 
de leurs enfants en vue de l’éliminer de Jew 


psychologie, Au ghotul — c’est-à-dire à la racine 
— cette passion est combattue, en partie grâce 
à la tradition qui enseigne qu’elle est un « mou- 
vement » indigne des garçons et des filles, en 
partie grâce à un franc communisme sexuel. 

Après le mariage, lorsque la société du ghotul 
s’élargit pour devenir la société de la tribu, le 
communisme sexuel n’est plus pratiqué mais un 
sentiment social résolument opposé à l’adultère 
élimine une bonne part de cette crainte. Les 
Muria, c’est simple, ne commettent pas ce délit, 
exactement comme ils ne commettent pas le vol 
et il n’est pas nécessaire par conséquent de se 
bourrer l'esprit de craintes sur la sécurité de 
son bien. Puisque l’amour n’est pas redouté, À 
n’est pas possessif. 





EST-CE L'AGE D'OR? 





Ji n'y a pas d’immoralité dans le ghotul. Le 
>yrofane qui le considère comme un lieu de 
Botte effrénée et de ar apr de la jeunesse 
commet deux erreurs, une de méthode et l’autre 
d'observation, Sa méthode d’approche est fausse 
car nous ne pouvons pas importer dans une autre 
culture les idées et les normes qui sont les 
nôtres. Son observation est tout aussi fausse ear 
le ghotul est régi par des lois précises, plus 
marquées de restrictions que d’excès. Les Muria 
en sont les exemples vivants qui forment une 
tribu aux liens étroits. Ils considèrent donc 
comme extrêmement répréhensibles toutes fautes 
ou tous crimes qui tendent à rompre la solide 
rité de la tribu : la colère, la jalousie, les voies 
de fait, l’adultère qui les provoque. Ils admi 
rent au contraire par-dessus tout ces qualités qui 
apportent à tous la paix et le bonheur : la fran 
chise, la main et la maison ouvertes, l'amour de 
l'épouse et de ses enfants, la loyauté à la loi 
tribale. 

Tels sont les Muria et «leur ghotul»>. Ceux 
qui les ont visités déclarent volontiers qu'ils 
ont découvert chez eux une atmosphère pré-nup 
tiale qui évoque celle du livre d’anticipalion 
d’Aldous Huxley, « Le Meilleur des Mondes », 
une atmosphère Er rre qui est celle des 
doux poèmes idylliques de Tennyson., Et ils # 
posaient la question devant -cette société mrira- 
culeusement intacte au cœur de l’Inde immenst, 
au cœur de cette Babylone de conflits et de pas 
sions qu'est aujourd’hui la terre entière : est-Ct 
là, en ce lieu, le jardin d’Eden et l’Age d'Or ? 
Cette autre question et qui brûle les lèvres : les 
Muria sont-ils de mille ans « en retard » ? De 
mille ans avance ? 

Quoi qu'il en soit, survivants de l'Arche 0! 
annonciateurs d’âges d’or, ils existent et sont 
heureux. Mais, dirait peut-être Montesquieu $ 
vevenait parmi nous, eomment peut-on étre 
Muria ? 
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AVENTURE 


La dernière carrière 
de Skorzeny 





@ Celui qu’on a appelé 
« la bête fauve » 
de Hitler commence à la 











télévision une nouvelle 





carrière. 


C? vpss massif et balafré, ce re- 
gard à la fois rusé et impitoyable, 
cette masse dé muscles. : le tout me- 
sure 1,95 m, et s'appelle Otto Skorzeny, 
ex-chef des commandos S.S. du Il 
Reich, É 

Of ne prête qu'aux riches 1! 
Skorzeny, accusé par le gouvernement 
tchécoslovaque de pillages, incendies, 
crimes prémédités ou gratuits et qua- 
lifié en résumé de « bête fauve », vient 
d’être acquitté devant un tribunal mi- 
litaire autrichien après qu’il eut été 
établi a n'avait séjourné qu’un 
jour et demi en territoire tchèque au 
cours de la dernière guerre. 

Tant de crimes et en si peu de 
temps, c'était trop (même lorsqu'on 
s'appelle Skorzeny) pour un seul 
homme. L’ex-chef S.S. a d’ailleurs l’ha- 
bitude des acquittements, puisqu’en 
1947, déjà, une cour militaire alliée 
l’avait lavé d’accusations semblables. 
Bien qu’absous, il avait tout de même 
préféré, au lendemain du verdict, 
s'évader de la prison militaire de 
Darmstadt et c’est d’Espagne qu’il 
transmit ses mémoires dont la publi- 
cation, à l’époque, valut au « Figaro » 
de voir se dérouler sous ses fenêtres 
une manifestation qui dégénéra très 
vite en graves bagarres. 

Aujourd’hui, alors qu’on le croyait 
oublié, voici que l’ex-éhef S.S, remonte 
à la surface : il prépare même, dit-on, 
une série d’émissions pour Ja télévi- 
sion anglaise. Qui croira, après cela, 
et malgré Sainte-Hélène, que les An- 
glais sont rancuniers ? 


PROPHETE DE HITLER 


Certes, Skorzeny n’ést pas Napoléon. 
Il appartient plutôt à cette race d’hom- 
mes solitaires qui s’arrangent toujours 

our transformer les cataclysmes qui 

ouleversent le monde en -aventures 
personnelles. Fanatiques d’une cause 
si celle-ci les exalte, l’action, pour 
eux, vaut mieux que ses prétextes et 
cette action est d’autant plus pure 
qu’elle s’embarrasse moins d’une mo- 
rale. Pour ce genre d'hommes, le 
nazisme était taillé sur mesures, et 
Hitler fut le Dieu fou dont, jusqu’au 
bout, ils.-se proclamèrent les prophètes. 

Né à Vienne en 1909, Skorzeny jus- 
qu’en 1940 n'a pas de biographie : un 
aventurier sans aventures, ça n'existe 
pas. Que faisait-il ? Rien, Quelque 
chose comme membre du service d’or- 
dre du parti nazi. 

Ce n’est qu’en 1941, en Russie, qu’il 
réussit à donner la mesure de sa féro- 
cité et de son courage. Pillages, meur- 
tres, viols, l’homme enfin «se distin- 
gue ». Une attaque de dysenterie l’obli- 
gera ensuite à « moisir » à Berlin jus- 
qu’en 1943, date à laquelle avec la gué- 
rison — car un bonheur n’arrive 
jamais seul — lui vient une promotion 
inespérée, puisqu'il est nommé chef 
des commandos S.S. relevant de 
l'Abwehr (Services Secrets de l'Armée 
Allemande). 

La première tâche dont le charge 
Schellenberg, chef des Renseignements 
qe est de saboter les installa- 
ions pétrolières et les voies ferrées 
iranaises. À peine mise sur pied, l’opé- 
ration est taillée en pièces par les ser- 
vices de contre-espionnage alliés. C’est 
alors en Hollande que Skorzeny exerce 
ses talents en capturant les agents an- 
glais parachutés, en utilisant les codes 
et les appareils dont ils sont porteurs 
et, par ce moyen, en bernant les ser- 
vices secrets britanniques qui lui 
transmettent consignes et renseigne- 
ments grâce auxquels, pendant quel- 
que temps, il démantèle les réseaux 
alliés. 

Battu en Iran, vainqueur en Hol- 
lande, Skorzeny, e a la réputation 
d’être un remarquable joueur d’échees, 
accepte le jeu. 

LA CHANCE DE SA VIE 


Un jour de juillet 1943, il est brus- 
quement convoqué au Q.G. de Hitler 
en Prusse-Orientale. Ce sera, il l'avoue, 
le plus beau jour de sa vie. 

« D'une seule secousse, nous 
nous immobilisons. Et 
alors, je vis un instant inoublia- 
ble : l'apparition (.….) dé mon 
maître que je suis fidèlement de- 
puis des années et en qui j'ai une 
confiance absolue. 
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— Capitaine Skorzeny, je vous 
charge de délivrer mon ami Mus-: 
solini, Vous réussirez ! >» 

L’entrevue a duré quelques minutes, 
mais Skorzeny vient de «flairer » la 
chance de sa vie. S'il réussit — et 
malgré les apparences il arrive que 
les aventuriers aient un souci pas- 
sionné de leur biographie -— il pas- 
sera à la postérité et à la légende avec 
armes et bagages. Inscrire sa vie dans 
un monde concret d'actes assez pres- 
tigieux pour filer vers la légende, voilà 
lorsqu'on n’a pas le talent de mémo- 
rialiste d’un Lawrence, de quoi com- 
bler l’âme d’un aventurier d’un âpre 
bonheur. , 

Minutieusement préparée, l’opéra- 
tion de délivrance de Mussolini, pri- 
sonnier du ps Badoglio 
qui s'apprête à négocier avec les alliés, 
n’en demandera pas moins une folle 
audace : Skorzeny l'aura. Le Duce, 
sous bonne garde, est prisonnier dans 
un hôtel situé au pied du pie du Gran 
Sasso, au cœur des montagnes des 
Abruzzes. 


Le 14 septembre 1943, sur ordre du 
énéral Student, commandant en chef 
es parachutistes allemands (et. qui, 

aujourd’hui, comme un cabot, ne rate 
Le une occasion de disputer à 
Skorzeny le premier rôle dans l’af- 


faire), l'opération est déclenchée. Se 
faufilant à travers les innombrables 
escadrilles de chasseurs alliés qui sil- 
lonnent le ciel, des planeurs, dont 
quelques-uns 


s'écraseront contre le 





La marche du temps 


flanc des montagnes, débarquent les 
S.S, de Skorzeny, qui, en un clin d’œil, 
réduisent à l’impuissance les défen- 
seurs italiens. 

Un « Fieseler Storch » (avion mono- 
moteur très léger) réussit à se poser 
sur un plateau d’une vingtaine de mè- 
tres et, ensuite, à décoller grâce à un 
pue casse-cou, avec à son bord 

korzeny, et blème de peur, le Duce 
lui-même. 

Lorsque le « Storch >» se pose sur 
l'aérodrome de Pratica di Mare 
Skorzeny, ivre de joie, comprend qu'il 
peut dorénavant, s’il le désire, se sur- 
vivre. Le voilà légendaire et immor- 
tel : par effraction, il vient d’entrer 
dans la biographie de Mussolini, c’est- 
à-dire dans l’histoire. 


« GOUVERNANTE » DE PETAIN 


La même année, le général SsS. 
Oberg, de sinistre mémoire, affecte le 
« héros » à la surveïllance « discrète » 
du maréchal Pétain et du gouverne- 
ment de Vichy. Un bruit courait, à 
l’époque, dans certains cercles alle- 
mands, selon lequel l’envie démangeait 
le vieux maréchal de gagner l’Afrique 
du Nord. Le bruit se révéla faux et 
bientôt Skorzeny se trouva déchargé 
de son rôle de gouvernante. Nouvelles 
missions : essais d’armes secrètes, en- 
lèvement projeté (et raté) du maréchal 
Tito ; écrasement, le 20 juillet, à Ber- 
lin de la révolte des généraux contre 
Hitler ; organisation des commandos 
de sabotage contre les flottes alliées ; 


(A.P.) 


Orro SKORZENY 
Désormais, veuf de sa légende. 


[je suis fidèle à Nescafé ! 


notre premier plaisir de Ja journée ! 


léger pour Martine, plus corsé pour moi, 


une merveille avec du lait bien chaud! 


un plaisir sans peine 3” 
du café 100 % pur, 


toujours frais 

et toujours prêt, 
à 10 fr. la tasse} 
merci, Nescafé ! 





prise en charge d’une division S.S, sur 
le front de l'Est, 

Touche-à-tout de la guerre, Skorzeny 
est jeté en tous lieux où s'ouvrent des 
brèches. Il évoque assez bien, dans 
tous ses rôles, ces chiens de berger 

ui, au cours d’un orage, s’efforcent 

e PRE le troupeau que la ter- 
reur, disperse. 

En septembre 1944, il est une nou- 
velle fois convoqué au Q.G. de Hitler, 

« Effray , Pour ne pas diré 
épouvant (+ je vois s’avance 
un homme infiniment las, voûté, 
terriblement vieilli; même sa 
voix, si vibrante autrefois, pæ 
rait fatiguée (...). Sa main gauche 
tremble si violemment qu'il est 
obligé de la tenir dans la main 
droite. » 

Cette fois, l’ordre est de partir pour 
Budapest et d’enlever le régent Horthy, 
qui serait en train de négocier une paix 
séparée entre la Hongrie et l’U.R.S.S, 
Skorzeny mène rondement la besognet 
il s'empare de la personne du fils du 
régent, investit avec ses S.S. le siègé 
du gouvernement et escorte Horthy 
(uunre la résidence de Bavière que le 
‘ührer lui a assignée. 


GRAND SEIGNEUR INSOLENT 


Les derniers exploits du chef des 
commandos S.S., au cours de cette 
guerre, relèvent de la pure et simple 
piraterie, Revêtus d’uniformes anglais 
et américains, ses hommes ont mission 
de soutenir l'offensive des Ardennes 
dont Hitler a dit à son fidèle qu’elle 
était la dernière chance allemande de 
négocier une paix séparée sur le dos 
des Soviets. Pendant un mois, la « bête 
fauve >» est à son affaire : trains qui 
déraillent, dépôts de munitions qui 
sautent, ponts minés… Skorzeny tire 
son dernier feu d'artifice. Mais c’est 
la fin. Encore quelques combats, quel- 
ques blessures. Le 15 mai 1945, Otto 
Skorzeny négocie sa reddition, en Ba- 
vière, et exige qu’une voiture soit mise 
à sa disposition qui le conduira à 
Salzbourg auprès de l’état-major d’une 
division américaine, Les Américains, 
qui ladmirent, satisfont à ce caprice 

e grand seigneur insolent. 

Gravée sur leur poignard, les S.S. 
avaient une devise : « Mon honneur 
s’appelle Fidélité ». De cette fidélité 
absolue au Führer, un homme tel que 
Skorzeny prit prétexte pour déléguer, 
pendant des années, son honneur et 
pour se promener, lâme en repes, 
dans un monde dont il lui plaisait de 
croire qu’il était une jungle. 

En 1945, Dieu est mort et, dirait 
Dostoïevsky, tout est permis. Pour 
Skorzeny, la période des grands pre- 
miers rôle est terminée et l’époque est 
venue, sur cette scène que ne cesse 
d’être le monde, de jouer des « pan- 
nes » ou de se retirer. 

Evadé d’Allemagne, l’ex-chef des 
commandos S.S. se réfugie en Espagne 
et y fait du trafic d’armes. Ensuite, 
plus veuf de sa légende qu’un Rim- 
baud de son génie, il traîne ses « se- 
melles de vent > autour de la Méditer- 
ranée, propose ses services aux féo- 
daux arabes, se retrouve — Farouk ré- 
gnant — « expert militaire >» en 
Egypte. 

Aujourd’hui, marié à la fille du doe- 
teur Schacht (ex-« sorcier » des finan- 
ces du III° Reich), Skorzeny coule des 
jours heureux dans son appartement 
madrilène. 

«Je suis, dit-il benoîtement, 
dans les affaires. » 

Après tout, c’est bien possible. Pour- 
quoi les aventuriers ne finiraient-ils 
pas, au bras d’une riche épouse, par 
déambuler le long d’un boulevard du 
Crépuscule ? J. ©. 


CRÉATION DPURLICIS SPEDIC 
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Paris en parle... 


(Rodriguez.) 


LUCHINO VISCONTI 
Un metteur en scène qui ferait jouer une chaise 


OPÉRA 
« Le Bal masqué » 


@ Antoine Golea a as- 
sisté à un ravissant spec- 
tacle. Mais il a fallu 
que des monarchies 
s’écroulent pour que la 


représentation ait lieu. 


LL '9PERA de Paris vient d’être le 
théâtre d’un événement exception- 
nel : la représentation, pour la pre- 
mière fois dans le monde entier, de la 
version originale du «Bal masqué » 
de Verdi, œuvre composée il y a qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans, en 1859, 

Verdi avait composé cette œuvre sur 
un livret extrait fidèlement d’une pièce 
de Scribe, «Gustave IH, roi de 
Suède ». A la fin de ce drame, le roi 
est assassiné au cours d’un bal mas- 
qué. Autour de ce fait historique 
Scribe avait développé un de ces mé- 
lodrames dont il avait le secret : la 
femme du premier ministre est la maî- 
tresse du roi, le premier ministre est 
l'assassin. 

LE REGICIDE INTERDIT 


La création de l'œuvre qui devait 
avoir lieu au San Carlo de Naples fut 
empêchée par la censure : il était in- 
terdit, dans le royaume de Naples et 
de Sicile, de porter un régicide à la 
scène, 
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A contrecœur, Verdi accepta de 
transporter l’action de son opéra en 
Amérique du Nord, au temps de la 
domination anglaise : le roi de Suède 
devint un gouverneur britannique de 
Boston. Depuis près de cent ans, l’œu- 
vre est représentée sous cette forme. 
L'année dernière encore, à la Scala 
de Milan, l’œuvre fut montée dans 
cette version par Margherita Wall- 
mann, ancienne étoile de la danse 
d’origine auirichienne, actuellement 
chorégraphe et metteur en scène au 
premier théâtre d'Italie, 


Or, en approfondissant la partition, 
elle s’aperçut que bien des passages de 
la musique « collaient » très mal avec 
l’action américaine. En effet, cette mu- 
sique, selon les propres paroles de 
Verdi, « respire l'air et l'esprit d’une 
cour royale » ; elle n’a rien à voir 
avec l’atmosphère puritaine de l’Amé- 
rique colonisée. Un personnage essen- 
tiel de l’histoire, la sorcière Ulrica, 
issue tout droit des légendes nordi- 
rs et traitée par Verdi dans ce style, 

evient, dans la version américaine, 
une femme peau-rouge diseuse de 
bonne aventure. 


C’est une trahison de l’œuvre dans 
laquelle Verdi, ge dramatique par 
excellence, a recherché une unité pro- 
fonde entre l’action et la musique. 


Aussi, lorsque Margherita Wall- 
mann, en raison de sa célébrité et de 
sa compétence, fut invitée à monter 
« Le Bal masqué >» à l'Opéra de Paris, 
elle proposa de rétablir à cette occa- 
sion la version originale, C'était, du 
même coup, envisager une mise en 
scène fastueuse, avec Putilisation ul- 
time de toutes les ressources du 
théâtre. 


En effet, la réalisation du projet 


(Bernand.} 


« LA VIE PARISIENNE » (Denise Benoit et Pierre Bertin) 
Une réussite, du goût, de l’industrie, de l'intelligence 


réclama, en dehors des solistes et de 
l'orchestre, Ia participation d’une 
masse de choristes et de figurants de 
deux cents personnes et d’un corps 
de ballet de trente-deux danseurs et 
danseuses. Les six décors, brossés par 
Wakhevitch, ont été peints et cons- 
truits pour les quatre cinquièmes dans 
les ateliers de l'Opéra ; la plupart des 
costumes, de leur côté, coupés et finis 
par l’armée de quelque cent couturiè- 
res que le théâtre emploie. 


L'INFLUENCE DU CINEMA 


On trouve souvent que Re coûte 
trop cher à l'Etat, C’est oublier que le 
spectacle lyrique, le plus cher de tous 
les spectacles de théâtre, nécessite de 
par sa nature même de gros investisse- 
ments. La mise en scène d’un opéra 
à grand spectacle peut atteindre plus 
de trente millions, cachets et salaires 
du personnel comptés. Mais alors 
qu’une vedette de cinéma touche dix, 
vingt, trente millions pour un film, les 
interprètes principaux du < Bal mas- 
qué » reçoivent un salaire ne dépas- 
sant pas 300.000 francs par mois. 
Evidemment, le public d’opéra est 
moins nombreux que celui du cinéma. 
Mais on assiste, depuis une dizaine 
d’années, à une renaissance du théà- 
tre lyrique. Paradoxalement, cela 
vient de l'influence du cinéma, et aussi 
du renouveau de la mise en scène 
dramatique. Les vedettes du chant as- 
pirent de plus en plus à être des artis- 
tes complets, et non plus seulement 
des champions des cordes vocales. Une 
Callas, une Tebaldi/ une Nilson dé- 
fraient la chronique à Pégal des Par- 
dot et des Lollobrigida, En France 
même, une génération de jeunes chan- 
teurs s'efforce à renouveler lés don- 
nées du théâtre lyrique pour en faire 


un spectacle complet et non plus seu- 
lement un prétexte à roucoulades. 

Cette nouvelle conception de l’art 
lyrique accroît considérablement le 
rôle du metteur en scène, autrefois se- 
condaire, et Margherita Wallmann est 
un des grands metteurs en scène Iyri- 
ques de notre temps. C’est elle qui a 
monté «Dialogues des carmélites » 
de Poulenc et « David» de Milhaud 
à la Scala de Milan. D'accord avec 
elle, la direction de l'Opéra a dé- 
cidé de faire chanter «Le Bal mas- 
qué » en italien, pour obtenir la fusion 
totale du texte et de la musique dont 
rêvent les compositeurs. 

Le public parisien a acclamé, l’au- 
tre soir, le travail de Margherita Wall- 
mann. Elle a le sens du style, de la 
simplicité, de la grandeur; sa mise en 
scène a imprimé à tout le spectacle 
une-tenue exemplaire, Le mélodrame 
prenait allure de tragédie, dans la di- 
gnité et dans la nobles:e. Elle a été 

uissamment aidée par les décors et 
es costumes de Wakhevitch, exploi- 
tant au maximum les ressources du 
Es et du foyer de la danse qui lui 
ait suite. 

Au pupitre, Pierre Dervaux a donné 
de la partition une traduction d’un 
style et d’une fidélité exemplaires |} 
l'orchestre a joué avec la chaleur et 
la pureté sonore de ses grands jours, 
Albert Lance et Régine Crespin ont 
dominé la distribution, l’un par la 
splendeur de sa voix, l’autre par 54 
passion tragique, la variété de ses 
moyens, la beauté de son âme. Denise 
Sharley a été une Ulrica exemplaire, 
une sorte d’éclatante inçcarnation du 
destin, Et tous les autres, avec leurs 
moyens, ont contribué au succès d’une 
très grande soirée, 

A, G. 
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JEAN GABIN (dans « Le: Grandes Familles ») 


Un interprète écrasant dans un rôle qui pouvait l’écraser 


THÉATRE 


@ Robert Kanters a vu 
s'épanouir une _gerbe 
de talents et une gran- 
de actrice dangereuse : 


Annie Girardot. 


UATRE nouveaux spectacles, qua- 
tre succès probables et mérités, 
onne semaine pour le théâtre, en 
tomme 1 ce n’est pas l’éclosion d’une 
touvée de chefs-d’œuvre littéraires, 
uisqu’il s’agit de deux nonagénaires 
ju se portent à ravir, Offenbach et 
biche, et de deux honnêtes comé- 
fies américaines, « Sergent, je vous 
aime » et « Deux sur la Balançoire » 
le chef-d'œuvre de la semaine, c’est 
élas ! le « Don Juan »). Mais c’est 
l'épanouissement parmi nos comédiens 
et nos metteurs ei scène d’une gerbe de 
De talents, le triomphe que spec- 
teurs et artistes partagent par-des- 
sus la rampe. 


Il entre toujours un peu d’atten- 
drisscment dans le succès de rire que 
Pous faisons à des pièces comme « La 
Vie Parisienne » ou « Les trente mil- 
ons de Gladiator » : nous rions de 

comédie, et nous sourions de nos 
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grands-parents, ces enfants qu’un rien 
suffisait à amuser. Cette fois pour- 
tant, ni la Comédie-Française ni la 
compagnie  Renaud-Barrault n’ont 
poussé à la charge, ni à la parodie ft 
et ce Paris imaginaire d’hurluberlus, 
de fêtards et de grandes demi-mon- 
daines semble aussi réel et aussi du- 
rable que son contemporain le Paris 
bâti à chaux et à sable par le baron 
Haussmann. Il y a plus de Guignol 
que de Molière là-dedans : et après ? 


LE ROMANTISME PUNI 


D'ailleurs « Gladiator > et « La Vie 
Parisienne », c’est la même pièce, et 
ersonne ne s’étonnerait si un soir, 
ranchissant la courte rue Montpen- 
sier, Pierre Bertin et Suzy Delair en- 
traient en scène au Français, tandis 
que Robert Hirsch et Marie Sabouret 
rejoindraient les Barrault au Palais- 
Royal. De riches étrangers (Gladia- 
tor, le Brésilien, le baron de Gondre- 
mark) arrivent à Paris pour « s’en 
fourrer jusque-là » et conquérir les 
faveurs d’une dame peu farouche (Su- 
zanne de La Bondrée ; Métella) avec 
l’aide de jeunes bourgeois qui se font 
passer pour des domestiques (Gar- 
defeu, Bobinet chez Meilhac et Ha- 
lévy) ou d’un domestique qui se fait 
passer pour un bourgeois (Jean des 
Arcis chez Labiche). C’est le roman- 
tisme puni et joyeusement bafoué 
dans un monde où les grandes for- 
tunes comptent plus que les grands 
sentiments, et cela se passe, au gré 
du caprice, dans un hall de gare ou 
un salon de dentiste pour finir par 
une danse générale devant le buffet 
d’une réception demi-mondaine ou 
d’un grand restaurant. 


semaine 


(Lipnitzki) 


« LE BAL MASQUÉ » 


Un divertissement qui réconcilie avec l'Opéra 


La réussite de «La Vie Parisienne» 
est une réussite du goût, de l’indus- 
trie, de l'intelligence. Les décors de 
M. Jean-Denis Malclès ne sont guère 
que des accessoires dans des rideaux, 
mais ils sont drôles et tous les comé- 
diens se transforment à l’occasion en 
serviteurs de scène avec une bonne 
humeur communicative. Les comé- 
diens ne savent pas toujours chanter 
et ils vont parfois jusqu’au bout de 
leur air comme le funambule jus- 
qu’au bout de sa corde : mais ils y 
arrivent avec légèreté, avec esprit, 
avec goût et parfois avec brio.-Si bien 
que Mme Suzy Delair, qui détaille le 
couplet à ravir, n’a pas à rougir de 
ses partenaires : Simone Valère, De- 
nise Benoit, Madeleine Renaud, Jean 
Desailly, Pierre Bertin et Jean Pa- 
rédès sont admirables, les danses de 
M. Roger Stefani excellentes et l’or- 
chestre de M. Giraud d’une adresse 
sans défaillance. 

De même le Français a bien fait 
les choses pour les costumes et les 
décors de M. Dignimont. Non seule- 
ment la troupe joyeuse est parfaite- 
ment à son affaire dans « Gladiator » 
(Robert Hirsch, Jacques Charon, Jean 
Meyer, Micheline Boudet, Marie Sa- 
bouret), mais on joue aussi « La Pou- 
dre aux yeux », petite comédie en 
deux actes sur le thème « la vanité 
est un crime qui ne paie pas » où 
Mme Berthe Bovy, M. Henri Rollan et 
leurs camarades dépensent des tré- 
sors d’intelligenee et des trésors de 
finesse pour jouer gros exprès, 


Guignol aussi, + Sergent, Je vous 
aime », ou plutôt comédie italienne, 
C'est « Arlequin soldat », Jacques 
Fabbri l’a bien vu, et, avec sa bonne 
« bouille >» et sa malice, l’a fort bien 


joué. Cet ingénu, ce paysan de Geor- 
gie est en proie à la logique de lar- 
mée et à l’absurdité des militaires, 
et comme il se doit, il s’en tire à son 
honneur. Quelques recettes comiques 
éprouvées mais infaillibles, une ma- 
chinerie astucieuse qui nous trans- 
porte des latrines jusqu’en plein ciel 
dans un avion en vol, et des comé- 
diens fort drôles, Gabriel Jabbour, 
Claude Pieplu — cela suffit pour que 
cette armée remporte une victoire 
dans la guerre psychologique. 


UNE FEMME DANGEREUSE 


C’est aussi par la qualité de la pré- 
sentation que la seule pièce grave de 
cette joyeuse semaine nous retient, 
« Deux sur la balançoire », de 
M. William Gibson (dans une très 
bonne adaptation de Mme Louise de 
Vilmorin) est une œuvre simple et 
même un peu simplette. Une jeune 
danseuse sans succès vit dans sa pe- 
tite chambre. Un avocat en rupture 
de barreau et en rupture de mariage, 
mais qui ne peut oublier sa femme, 
vit dans une autre petite chambre, 
Autour d'eux, le désert scintillant de 
New-York la grande ville, adroite- 
ment évoqué par le décor. Arrivé- 
ront-ils, à force de se voir et de sé 
téléphoner, à faire communiquer leurs 
solitudes ou bien resteront-elles jux- 
taposées comme les chambres sur la 
scène ? Il fallait un Strindberg, et 
malheureusement M, Gibson est plu- 
tôt un Dumas fils. 

Mais sa pièce est adroitement ha- 
billée par M. Luchino Visconti qui 
ne peut pas se déployer comme dans 
les brand spectacles italiens que nous 


> 
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Paris en parle... 


/7———SINÉSPECTACLES DE LA SEMAINE 











À « Deux sur la balançoire » « En cas de malheur » 


—— 


avons vus au théâtre des Nations, 
mais il a su varier les plans et les 
angles pour nous intéresser à une par- 
tie un peu monotone ; il ne laisse pas 
un détail au hasard, même le plus 
puéril et il tire le maximum, enfin, 
de deux grands interprètes : M. Jean 
Marais, très juste, très simple dans 
un rôle ingrat parce qu’il ne peut 
faire valoir sa partenaire qu’à son 
détriment. Et surtout Mlle Annie Gi- 
rardot : elle est exactement le person- 
nage au point de donner l’impression 
d'inventer réplique après réplique, 
geste après geste, cri du cœur après 
cri du cœur, et sans jamais aller trop 
loin. C’est le triomphe de l'illusion 
comique : elle croit, nous voyons et 


Parisienne, de 
Meiïlhac et Halévy, musique 
d'Offenbach, au Palais-Royal ; 
Les Trente Millions de Gladia- 
tor, de Labiche et Philippe Gille; 
La Poudre aux yeux, de Labiche 
et Martin, au Français (salle 
Richelieu) ; Deux sur la Balan- 
çcoire, de William Gibson, aux 
Ambassadeurs : Sergent je vous 
aime, d’ira Levin, adaptation 
française de Randal Lemoine et 
H.-F. Lara, #u théâtre Sarah- 
Bernhardt. 


() La Vie 
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nous sommes abusés. Cette femme 
est dangereuse, parce qu’elle nous 
fera aimer n’importe quelle pièce. A 
moins qu’elle n'entre au Français 
pour y jouer le grand répertoire ? (1), 


k. K. 
CINÉMA 


« Les Grandes Familles » 


@ Denis Vincent a vu 
avec plaisir un film 
dont les héros voteront 
indépendant, 


Eee surprise ! Le film tiré 
par Denys de Patellière du ro- 
man de Maurice Druon se voit avec 
un agrément égal à celui que procu- 
rait la lecture du livre. D’une matière 
touffue, les auteurs ont su extraire 
une anecdote solide, bien construite, 
dont l’intérêt ne languit jamais. 

Ils ont habilement concentré lac- 
tion sur Noël Schoudler, le banquier, 


chef de cette € grande famille > qui - 


déploie ses tentacules sur l’Académie, 
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l'Armée, la Presse,.et, bien entendu, 
sur le gouvernement, qui règne par 
l’argent et qui lui sacrifie jusqu’à-ses 
propres fils. 

Cela est bien fait, vif de ton, juste 
dans l’observation, excellent dans le 
dialogue (Michel Audiard). 

Une toute petite scène comme celle 
où Noël Schoudler demande un ser- 
vice à un ministre des Finances qui 
ressemble étrangement à M. Edgar 
Faure, une grande scène comme celle 
où la panique se déclenche en Bourse 
autour des actions Schoudiler sont 
traitées avec une égale maîtrise, 

C’est peut-être la première fois que 
de grands bourgeois français mon- 
trés à l’écran ont vraiment j'air de 
ce qu’ils sont : bêtes féroces sous ca- 
piton de velours, assurées d’avoir été 
désignées par le Seigneur pour faire 
régner l’ordre dans la société. Diman- 
che, ils voteront « indépendant ». 

Au milieu d’une bonne distribution, 
Jean Gabin écrase ses partenaires. Il 
n’a jamais été meilleur, dans un rôle 
où l’on pouvait craindre qu’un cer- 
tain côté « faubourien » dont il ne 
sut pas se défaire dans « En cas de 
malheur >» par exemple nuise à la vé- 
rité du personnage. M. de La Patel- 
lière n’est sans doute pas étranger à 
cette réussite. 

En bref : rien de neuf sous le ciel 
du cinéma, mais une plaisante soirée. 
Une fois n’est pas coutume : Pauteur 
du roman s’est déclaré satisfait. 


D. V. 


COULISSES 


Un metteur en scène 
fatigant 


@ Luchino Visconti, 
« le communiste Le plus 


riche du monde », 
monte sa première 
pièce à Paris. 


C ETTE semaine, l’un des meilleurs 
metteurs en scène du monde, Lu- 
chino Visconti, quarante-deux ans, 
(cinq films dont « La Terre tremble », 
« Senso», «Nuits blanches », 
quarantaine de pièces, opéras et bal- 
lets) a monté, pour la première fois, 
une pièce à Paris : « Deux sur la ba- 


: lançoire » (voir théâtre, page 21). 


Cette pièce fut un succès aux U.S.A. 
(Un nouveau succès arrive, une nou- 
velle étoile est née, « Newsweek », 
Avoir rendu deux mondes aussi diffé- 
rents est presque un miracle, «The New 
Yorker ». Pièce particulièrement pro- 
metleuse, « Tiñe-».) Pour-la monter à 
Paris, Lars:Schmidt n’4 pas hésité. Il 
a accepté sans sourcillert les: six mil- 
lions. de : dépassement, du: dewis (deux 


mithons:rien qué pour des blocs élec-., 
trogènes, spéeiaux).:Ilk.a choisi :deux 


grands actéurs et un beau théâtre. H 
a cherché. un metteur en,seène: prestir 
gieux.-ÆEt, ikya sengagé, Visconti. ; 

i Nanti de deux assistants; Viseonti a 
da pris possession du sage et trar 
ditignne | 


une ,, 


théatre. des Ambassadeurs, 


qui s’est mis à trembler jusque dans 
ses fondations devant cet homme poli, 
dont la voix peut s’enfler comme celle 
d’un lion, et dont le regard tendre 
terrifie tout à coup ceux qui osent 
faire le moindre bruit. Demande-t-il 
un café ? Il faut le déposer sans entrer 
par ia porte entrebâillée, Manque-t-il 
un projecteur ? IL fait. creuser une 
trappe dans la scène pour l’y installer. 
La souffleuse ? I] l’élimine et la trans- 
forme en accessoiriste. Il veut les répc- 
titions sans interruption, sans souci 
des heures de repas ou de sommeil, 
éreintant tous ceux qui l’approchent. 


LA PREMIERE IMPRESSION 


Luchino Visconti étonne d’ailleurs 
autant par ses mises en scène que par 
sa vie privée. Il est à la fois un des 
sept enfants du düc de Modrone, de ja 
noble famille Visconti qui régna sur 
Milan, et la bête noire des fascistes qui 
en 1942 l’empêchèrent de tourner 
« Obsession >» (qu’il parvint quand 
même à terminer avec beaucoup de 
courage). Il est à la fois le seigneur 
fastueux de plusieurs villas qu’il ins- 
talle avec munificence, et le plus hum- 
ble habitant d’Aci-Trezza, le village de 

êcheurs siciliens où il tourna « La 

erre tremble ». On dit de lui en Italie 

w’il est « le communiste le plus riche 

u monde ». En réalité, il n’est pas 
inscrit au parti. C’est un homme de 
gauche qui répond, quand on lui de- 
mande où en est le communisme en 
Italie : 

« Comme en France, il tra- 
verse une période indécise. Mais 
ce n’est qu'une période et cela 
ira mieux bfentôt. > 

Riche, il l’est certainement, mais ra- 
rement un. homme riche a travaillé 
autant avec autant dé désintéresse- 
ment. 

Petit-fils du grand mécène de la 
Scala, fils d’un passionné de théâtre, 
qui dirigeait plusieurs troupes de co- 
médiens, Visconti a commencé dès 
l'adolescence à brosser des décors 
pour les spectacles que son père 
s’amusait à monter. 

À dix-neuf ans, il vient chercher 
l'indépendance à Paris. Coco Chanel 


lui présente Jean Renoir, dont il de- 


fient le troisième assistant pour « LA 
Partie de campagne » ; les deux autres 
assistants sont Becker et Cartier-Bres- 
son. C'était en 1935. ) 
Pendant sept ans, il travaille, il 
écrit, il s'exerce avant de commencer, 
en 1942, son. premier film : « Obses- 
sion», amorce du néo-réalisme, Ce 
film révolutionne le cinéma italien. 
Six ans éncore, se passent, avant que 
Visconti n’ose aborder son secon 
film: «La Terre tremble». Lutte déses- 
pérée d’une famille de pêcheurs con 
tre l'exploitation monstrueuse à 
quelle on la soumet. 
« Ce film contient tout ce quë 
je porte dans mon cœur. Je l 
Drélère à tout ce que j'ai pu faire 
d'autres», affirme aujourd'ht 
Visconti. 
En même, temps, il assure : ei 
« J’aimé mieux le théâtre que 
lé cinéma, Iin'est pas,vrai que 
l'on soit davantage « auteur > ai 
i » cinéma qu'au théâtre: Unè piec 
n’est rien sans la mise en scenés 
# Lorsque j'ai un manuscrit enl@ 
j les, mains, ou, même un roma 
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« La Vie Parisienne » 





je le vois immédiatement en ima- 
ges. Je cristallise un détail, une 
impression, et ma mise en scène 
se bâtit autour de ce minuscule 
point de départ. Ce qui est amu- 
sant, c’est lorsque j'essaye de 
changer en cours de roule. À la 
fin, je retrouve toujours mon 
point de départ. Maintenant, je 
me rends comple que je ne peux 
pas me dérober à ma première 
impression. » 


MEME UNE CHAISE 


Au théâtre, il préfère encore la mu- 
sique. Et c’est sans doute pourquoi il 
se surpasse dans ses mises en scène 
lyriques. Les opéras qu’il a montés ont 
provoqué des discussions passionnées 
dans toute l'Italie, et l’on n’a pas fini 
de parler de la fameuse scène de la 
«Traviata > où la Callas enlevait ses 
chaussures d’un coup de pied sec 
avant d’entamer son grand air, Il a 
« dépoussiéré » le répertoire classique 
tout en s’attachant à maintenir la tra- 
dition. 

« Je voudrais qu'un spectacle 
classique que je monte ne se dé- 
mode pas, que le rideau se lève 
à la date de la création. Même 
le jeu des acteurs doit être 
« d'époque ». 

Cette déclaration ne l'empêche pas 
d'avoir certaines audaces : il a monté : 
«Comme il vous plaira » dans des dé- 
cors et des costumes de Salyador Dali. 
Dali avait même prévu une escorte 
royale de jeunes gaillards qui, à un 
moment donné, devait se transformer 
en forêt en faisant « le poirier > avec 
ls pieds couverts de feuillage. Vis- 
conti n’avait pas suivi Dali jusque-là, 
mais il a monté « Troïlus et Cressida » 
dans les jardins du Boboli avec des 
chœurs de troubadours provençaux 
et « Oreste» d’Alpieri avec des cos- 
tumes d’opéra. Les comédiens jouaient 
entourés -du public sur un plateau 
gardé par quatre lions de pierre, 

Visconti a monté également en Ita- 
lie une quantité d'œuvres modernes. 
Cocteau, Sartre, Tennessee Williams, 
Caldwell, Dostoievsky et Tchekov, où 
lon remarque surtout l'extraordinaire 
façon dont il dirige les acteurs. 

Annie Girardot, qui lui doit sûre- 
ment une partie dé son triomphe dans 
«Deux sur la balançoire », dit : 

« Il ferait jouer même une 
chaise.» . 

Visconti ne ménage pas l'acteur. 

« Il faut lui insuffler une vie 
nouvelle en gardant le soubasse- 
ment de sa personnalité. Je veux 
qu’il vive, non pas qu'il joue. 
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C’est pourquoi j'abolis le souf- 
{leur, et que j'attache de l'impor- 
tance à conserver au plus juste 
les gestes usuels. >» 


JI1 a fait éplucher des kilos de pom- 
mes de terre à Jean Marais, pour qu’il 
puisse parler naturellement en faisant 
ce geste qui ne lui était pas naturel ! 

Pour réaliser matériellement ce qu’il 
entrevoit, il est prêt à chercher pen- 
dant des mois. Dans «Nuits blan- 
ches >», il voulait que tout se passe 
dans une sorte de brouillard coton- 
neux, à la frontière du rêve et de la 
réalité, Aucune brume artificielle ne 
lui paraissait convenir. Ou trop arti- 
ficielle, ou trop naturelle. Les procédés 
photographiques de flous, de filtres ne 
le satisfaisaient pas davantage. Fina- 
lement, il mit au point un système de 
voiles de tulle dont le nombre chan- 
geait selon la densité dé brouillard 
voulue. Une soufflerie animaïit les tul- 
les espacés de quelques centimètres, 
qui ne devaient jamais se toucher sous 

eine de devenir opaques. L'opérateur 
aillit devenir fou, mais Visconti obtint 
ce flou cotonneux qui a intrigué tous 
les professionnels. 


TROP BEAU POUR ETRE TRISTE 


Il tournera l’année prochaine son 
sixième film. Il s’attaquera là à un 
nouveau problème. A travers l’histoire 
de « Rocco et ses frères », cette famille 
de l'Italie du Sud qui gagne le Nord 

our tenter d'élever son niveau de vie, 
il veut rendre au cinéma la sensation 
du temps qui fuit. « Employer en quel- 
que sorte au cinéma la technique du 
roman ». 

Les Parisiens, qui applaudirent à 
tout rompre l’an dernier au Festival 
des Nations sa mise en scène virevol- 
tante de « La Locandiera », les cos- 
tumes gris clair dans un décor gris 
plus soutenu des repassèuses tuyau- 
tant leurs linges blancs, n’ont pas tout 
à fait reconnu dans « Deux sur la ba- 
lançoire » le style de Visconti, 

S'il n’a pas rendu exactement l’atmo- 
sphère lourde qui pèse sur ces deux 
êtres solitaires perdus dans une 
grande ville, c’est que son décor est 
trop beau. New York qui s’allume 
comme un gigantesque Luna-Park sous 
leurs fenêtres n’a rien d’appressant. 
Visconti n’est pas l’homme des situa- 
tions intimistes. 11 l’a avoué lui-même : 
«Le pointillisme n'est pas mon 
genre ». 


*  MICHELE MANCEAUX. 
JE, TU, IL 


Cette chère Callas 


L£ 19 décembre, Maria Meneghini 
Callas, la « prima donna » la 
plus célèbre du monde par sa cure 
d’amaigrissement et par son caractère 
violent, autant sinon plus que par sa 
voix, chantera pour DS fois 
à Paris sur la scène de lOpéra au 
cours d’un gala organisé par « Marie- 
Claire » au bénéfice des œuvres de 
la Légion d’honneur, 


La Callas touchera 10.000 dollars 


+ (environ 5 millions de francs) pour 


.… celte semaine 





« Les Amants » 


” 


cette soirée, dernière sortie officielle 
du Président Coty. 

Les places valent 500 francs, pour 
apercevoir, du poulailler, les cheveux 
de la chanteuse et 20.000 francs pour 
entendre, convenablement assis, les 
trois grands airs de «Norma», du 
« Trouvère », du « Barbier de Séville » 
et le deuxième acte de «La Tosca ». 

A ce prix-là, il ne reste plus une 
place ! Les places bon marché sont 
nettement moins demandées. 

Deux cent cinquante places ont été 
retenues dans une seule agence, bien 
que la location ne soit pas encore 
ouverte. 

Pour le souper de 400 couverts servi 
au foyer de l’Opéra, on a enregistré 
le même rush. Le diner coûte 15.000 
francs. Ce qui porte à 35.000 francs 
le prix de la soirée (plus le pour- 
centage de l'agence 15 %). Sans 
compter qu’il est rare de sortir seul. 





Grâce à la Belgique 


Er en 1950, la pièce de Kateb 
Yacine, « Le Cadavre encerclé », 
sera jouée le 25 novembre pour la 
remière fois au théâtre Molière de 
ruxelles. I] aura fallu huit ans et le 
concours matériel de la Belgique pour 
que cette pièce soit enfin livrée au 
public. Des menaces précises empé- 
chèrent qu’elle soit montée au Vieux- 
Colombier, et aucun producteur ou 
directeur n’osa plus risquer un sou. 
Après « Les Sentiers de la gloire », 
de Stanley Kubrich, qui fut pro- 
jeté à Bruxelles, la Belgique semble 
"gd le refuge des œuvres mau- 
ites. 





Kessel double Dostoievsky 


A printemps, sortira sur les écrans 
parisiens une version soviétique 
de «L’Idiot» de Dostoïevsky (en 
1945, celle de Georges Lampin n’avait 
de russe que la naissance à Moscou 
du metteur en scène). 

Tous les spectateurs qui l’ont vue à 
Paris et qui ont le pores de com- 
prendre le russe, ont été bouleversés 
par ce qu’ils considèrent comme une 
œuvré exceptionnelle, fidèle au roman 
de Dostoïevsky jusque dans les dialo- 

ues qui ont été mot à mot extraits du 
ivre. 

Joseph Kessel, à qui des sous-titres 
français furent demandés, a refusé 
d’amputer Dostoievsky. Mais il a 
accepté de le traduire. 

C’est donc une version entièrement 
doublée et écrite par Kessel que ver- 
ront les spectateurs français. 


Le Ranclugh 


5, rue des Vignes - AUT. 64-44 


ELENA et les HOMMES 


avec Ingrid BERGMAN, Jean MARAIS 
MEL FERRER, Jean RICHARD, J. GRECO 
Un film de Jean RENOIR 
en couleurs 











AGRICULTEURS, 8, r. d'Athènes. TRI. 96-48 


RÊVES DE FEMMES 
d'INGMAR BERGMAN 


* AMBASSADEURS : 


sur LA 


HULL 





CINEMA D'ESSAI - CAUMARTIN 
17, rue Caumartin OPE. 81-50 


LE CRIME DE M' LANGE 


de JEAN RENOIR 


AVENUE 


{angle Champs-Elysées-rue du Colisée) 
2 —————  —— — —— 
















le premier spectacle filmé 
de la Comédie Française 


* 
LE BOURGEOIS 
GENTILHOMME 
DE MOLIÈRE 
Le film passe à 15 h. 16 - 17 h. 38 - 20 h. - 22 h. 22 


SRRRRZ 5 SEMAINE ESS 


URSULINES, 10, rue des Ursulines 5° 


DIES IRÆ 


JOUR DE COLERE 
de CariTh.DREYER ,.. 





FOLIES-BERGÈRE 


NOUVELLE REVUE 


LOCATION PAR 
CORRESPONDANCE 


POUR LES CLIENTS DE PROVINCE 
Ecrire : 8, rue Saulnier 








CARROLL’S 0 Ponthieu 


A 21 h. 30 DINER-SPECTACLE - 2.500 francs 
Orch. O. CALLE 


CLUB CH. ELYS LE SENECHAL 


Thé +. 1. Jours. Soir. mercr., Jeudi, vendr., sam. dim. 
derève….rr 
3.Bà Poissonnière 
ROYAL LIEU: 2 Stons 








LI D Our 6 out 


ELY. 1161 Ah. DINER DANSANT 
2h LA REVUE 

ES © PRESIIGE 
deP Leuis-Guérin& Frodey 





M hh 12, rue Marignan 
MOCAMBO ‘#54 


Diner-Spectacle 


LES 3 MENESTRELS 


REUNION DES THEATRES LYRIQUES NATIONAUX 





OPERA 
Lundi 24 | 20 h. 30 L'ATLANTIDE 
Mardi 25 Lan h. FAUST 
Au bénéfice de la Caisse de retraites du pers. de l'Opéra 
VARIATIONS 


Mercr. 26 | 21 h. LES NOCES FANTASTIQUES 


SUITE DE DANSES 
LE BAL MASQUE 
L'ATLANTIDE 


SALOME - LE PRINCE IGOR 
(Danses polovtsiennes) 


Vendr, 28!20 h. 15 
Sam. 29 |2%h. 0 


Dim. 30 }241 h. 


OPERA-COMIQUE 


Merer. 26 | 2h h. ISOLINE 

Jeudi 27 | 20 h. 4 MADAME BUTTERFLY 
Vendr. 28|21 h. SPECTACLE DE BALLETS 
Sam, 29 |20 h. 30| LES CONTES D'HOFFMANN 
Dim, 30 |l4h. 30 KOLINE 

Dim. 30 |2h, © MIREILLE 
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MUSIC-HALL 





@ Danièle Heymann a 








ve _Pour : vous Æ 






Henri: \GaLvasoi A L PERRY : il se 
fait beaucoup rire, et il a raison. 
Mime, comédien, chanteur, guita- 
riste, auteur, compositeur, il est 
tout cela d’un bout à l’autre du 
marathon qu'il court en une heure 
sur la scène de l’Alhambra, Il 
chante cette année peu de chansons 
douces ; juste ce qu'il faut pour 
laisser-au public sa carte de visite 
de Martiniquais nostalgique. Et, 
dans ses sketches, ‘parfois un peu 
vulgaires mais toujours drôles, 















Henri Salvador parodie; charge, 
grimace, court, vole et gagne la 
partie. 





L'orchestre de Michel Legrand 
est excellent, mais la mise en 
scène quelquefois abusive et ses 
stridences de cuivres fatigantes. On 
lui a dit en Amérique qu'il avait 
du génie ; espérons que, de retour 
en France, il comprendra que le 
talent suffit. Et il en a. 

Le reste du programme est un 
peu consternant : les numéros vi- 
suels se suivent et se ressemblent. 
I] y a aussi Miss Pétula Clark, 
Elle est Anglaise et ça se voit. 
Vêtue d’une robe à crinoline clou- 
tée de strass et couleur sofbet À 
la framboise, elle chante avec une 
bonne volonté évidente des best- 
sellers sagement rythmés qui doi- 
vent passer, outre-Manche, pour 
des rocks échevelés. Elle fut, pa- 
raît-il, enfant prodige, Elle a 
grandi. Tant pis pour elle. 






















CINEMA 


@ Michèle Manceaux a 


vu pour vous : 
















LE BARBARE ET LA G£ISHA : Prodigieux 

’ Huston (Le Faucon maltais, Le 
Trésor de la Sierra Madre, Key 
Largo) qui s'intéresse aussi bien 
aux enfants terribles américains 
(Asphalt Jungle), à Toulouse-Lau- 
trec (Moulin-Rouge) qu’à la pêche 
à la baleine (Moby Dick). Le voici 
maintenant au Japon, le Japon des 
Samourais et des dragons, qu'il 
décrit comme un conteur oriental. 
Avec raffinement et lenteur. L'his- 
toire est héroïque. Courage, no- 
blesse, persévérance du premier 
consul américain qui fit respecter 
les «stars and stripes»s au pays 
du mikado. Douceur, politesse, vio- 
lence du- peuple asiatique. Agent 
de liaison : une geisha, souple 
comme un roseau. 

Huston s’est visiblement réjoui 
de remonter le cours du temps au 
fil d’un horizon lointain. Ce € conte 
et légende » du pays japonais fera 
battre les cœurs d’enfants avides de 
beaux sentiments. (Ermitage, Max- 
Linder, Images.) 
























TANT D'AMOUR PERDU : Pierre Fresnay 
se spécialise dans les rôles d’au- 
truche. Cette fois, le père, veuf et 
incompris, moderne Goriot, a pondu 
deu xpetites femelles rageuses qui 
lui donnent bien du souci. Pauvre 
papa ! Pauvres enfants ! Pauvre 
soirée ! (Biarritz, Madeleine, Gau- 
mont, Richelieu.) 













ORAGE AU PARADIS : Un avion s'écrase 
sur une île déserte, De l'avion sort 
un couple en pleine forme. Sur 
l’île déserte, un Robinson évidem- 
ment, Avec une petite Vendredi. 
Corame une île est, par définition, 
entourée d’eau de tous côtés, Es- 
ther Williams peut nager. Tout cela 
pourrait être très gai. Ce n'est pas 
le cas. (Elysées-Cinéma.) 














@ Denis Vincent a vu 











pour vous ! 






Les Grandes FamiLres : de l'excellent 
travail, (Voir p. 22.) 


















VOUS AVEZ LE CHOIX 1: 
BONS A INTERET PROGRESSIF 


UNE PARFAITE 
LIQUIDITE 


BONS A 1 ET 2 ANS 


UN RENDEMENT 
IMPORTANT 


@ Si vous ne les avez pas 





encore vus. 





Les Amanrs : la plus vieille histoire 
du monde contée par un homme 
jeune et heureux, et qui n’a pas 
peur des images (Broadway, Ven- 
dôme, George V). 

Le Miroir A DEUX FACES # où . André 
Cayatte démontre que la beauté 
fait parfois le malheur, (Royal 


Haussmann, Raimu, Plaza, Rio4 
Opéra.) 
Les TricHeurs : Suürboums et Jaguar 


Carné décrit le mal du ‘siècle 
« 1958 ». (Marignan, Français), 


La Granve ILLUSION : Un message de 


Paris en parle... 


—L'EMBARRAS DU 





CHOIX — 


JNE NUIT À L'OrÉRA : les Marx Bro- 

thérs, (Quartier-Latin.) 

O CanGacerRoO t exotisme brésilien 
(Actua-Champo.) 

Toro pour les afilcionados (Studio 
Citjas.) 

SOURIRES D'UNR NUIT D'ÉTÉ t-libertinage 
dans un parc suédois, raconté par 
Bergman. (Acacias.) 


Mon OncLe : Tati fait, en pointillé, la 
satire du modernisme, (Déjazet, 
Triomph.) 

La Barre Er LA Bêre +: Jean Cocteau 
saît mettre en image les contes 
de fées et Jean Marais est une 

: belle bête. (Celtic.) 


Basy Dorr : la virtuosité de Kazan 
et la révélation de Carole Baker, 
étonnante femme enfant, (Pagode.) 


ErKxo Anpo 
Un agent de liaison 


fraternité qu’il faut avoir entendu, 
(Studio Publicis.) 

EX CAS DE MALHEUR : Bardot-Gabin, 
couple fatal, dans une histoire 
assez sordide de Simenon., (Mari- 
vaux, Colisée.) 

LETTRE DE SIBÉRIE : un récit de voyage 
à la première personne, (Studio 
Raspail.) 

Uxe Vie : pour les amateurs de ct- 
néma pur, (Ciné-Panthéon, Scar- 
lett.) 

Ixpiscrer : Ingrid Bergman - Ca 
Grant, un marivaudage raff 
(Marbeuf.) 

LES ENFANTS DU PARADIS : Carné-Pré- 
vert sur le boulevard du crime, 
(Mambo.) 

Nous SOMMES TOUS DES ASSASsiNS 1 la 
société, vue par André Cayatte, 
plaide coupable. (Chæmpollion.) 





BONS DU TRÉSOR 


rous qui avez des disponibilités 
et désirez effectuer un placement commode et avantageux 








Les Amawrs DE MONTPARNASSE : la vie 
de Modigliani. « Montparnasse 19 » 
de Jacques Becker, rebaptisé. (Ca- 
sino Saint-Martin.) 

Le Disque ROUGE : les cheminots îÎta- 
liens en plein réalo-socialisme, 
(Studio 28.) 


L'Inconnu pu Norb-ExPress : Un bon 
Hitchcock. (Calypso.) 

Rêves pe FEMMES : un univers fémi- 
nin dans lequel Bergman pénètre 
avec précision et tendresse. (Agri- 
crltenrs). 


Jour og corère (Dies îrae) : Dreyer 
dans la magie du moyen âge, (Ur- 
sulines.) 

Le Crime pe M. Lance : un jeu de 
dupes. Renoir aide M. Lange à 
changer d'identité. (Cinéma d'essai 
Caumartin.) 






















ENQUÊTE 





Réponses à André Cayatte 


& Pour faire son film 


sur la Nouvelle Vague, 


C ayatte a € demandé aux 
« L’Ex. 
s >» de travailler 





lecteurs de. 











press » 
avec lui (1). Hs lui ont 
répondu :: « Voilà le 
film que nous vou. 
lons. » # 
L'Express. — Quel a été le ré- 


sultat de l'appel que vous avez 
adréssé à la « Nouvelle Vague » ? 


ANDRÉ CAYATTE. — J'ai reçu plu- 
sieurs centaines de lettres. J'en ai re- 
tenw trois cents. J'ai été surpris par 
la qualité des réponses. Beaucoup 
comportaient dix seize pages. Ce 
sont de véritables études. Ces jeunes 
s'expriment en général avec pénétra- 
tion-et clarté.. 

L'Express. — Comment votre 
projet at-il été accueilli ? 


A. CayaATTe. — Mes correspondants 
peuvent se diviser en deux catégo- 
ries. Les premiers (1/3) estime nt 
qu'il n'y a pas de problèmes spéci- 
fiques à la jeunesse d'aujourd'hui. Ils 
écrivent, par exémple : 

«Vous parlez des problèmes 
ui sont ‘propres aux jeunes. 
our moi, ils se ramènent à un 
seul: l'Homme. Miguel de 
Unamuno dit que « la plus 
grande ‘des œuvres d'art ne 
vaut pas la plus petilé des vies 
humaines >». Il s'agit donc de 
dire son fait à tout ce qui est 
« anti-humain 5 : à l'armée, à 
la justice (1), aux contraintes, 

aut traditions... » 

Et-encôre : 

< Le principal problème de 
la jeunesse a toujours existé, 
c'est celui de sa mort, c'est- 
à-dire du passage plus ou moins 
long et périlleux à l'âge 
adulte. >» 


« D'ABORD, LA GUERRE» 


Les seconds, plus nombreux (2/3), 
pensent qu’il y a effectivement une 
jeunesse qui a des traits caractéris- 
tiques dans tous les domaines. Ils 
semblent, au contraire des premiers, 
être persuadés qu'il existe bien une 
« Nouvelle Vague ». Hs ont besoin, 
pour briser leur solitude, d’avoir le 
sentiment qu'ils sont l’une des gouttes 
d’eau qui la forment. Gouttes d’eau 
brassées solidaires, qui vont à Ja con- 
quête de quelque chose. 

Pour eux, il existe une génération 
aux traits propres qui cofrespond à 
un certain point de lévolution du 
monde. Et c’est son visage qu’ils vou- 
draient voir à l’écran, Quelques-uns 
m’écrivent par exemple : 

< La «x Nouvelle Vague » 
reste très sérieuse, mais en 
même temps très jeune. Elle a 
son idéal bien à elle (égalité da 
jeune: homme et de la jeune 
femme) ; goût du travail et goût 
du plaisir, du loisir: cinéma, 
disques, camping, lectures, 
sports ; horreur du patriotisme 
tel qu'on le concevait en 14 ; 
attrait pour le modernisme... » 

«< Nous sommes pris, el 
comme coincés, entre deux 
mondes en mouvement, l'Est et 
l'Ouest. Notre pays ne se décide 
pas à choisir. C’est un désar- 
roi moral insupportable. ne ?» 

« Dans cette « Nouvelle Va- 
que », la peur talonne tout le 
monde, la peur et l'angoisse. 
Une immense peur de vivre, de 
manquer, de vieillir, d'être un 
raté, d'être trompé, de n'être 
pas ‘aimé ou considéré. » 


L'Express. — Quels sont donc les 
« communs dénominatetrs » des 
jeunes gens qui vous ont fait part 
de leurs vœux ? 


A. Cavarre. — D'abord la guerre 
d'Algérie. La phrase de l’un d'eux 
m'a frappé: «Entre vous t 
uoi, disait- h. il y a une différence 
our vous, le service militaire était 
le service militaire, Pour moi, c'es 
la guerre en Algérie». 


(1) « L'Express » (N° 885), du 
30 octebre 1958. 


L'EXPRESS, — 20 NOVEMBRE 1958. 
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La guerre d'Algérie est le facteur 
le plus important et le plus cité, dans 
ses conséquences pratiques (femme, 
fiancée, situation) ou morales (con- 
tamination de la haine, du racisme). 


Un autre écrit : 


« Je ne vois pas comment 
vous pourrez parler honnéte- 
ment de la jeunesse sans parler 
aussi de la guerre d'Algérie. Et 
je ne vois pas non plus eom- 
ment vous pourrez parler hon- 
nétement de la guerre d'Algérie 
sans que votre film soit inter- 
dit. » 


«PAS DE MISE EN EQUATION » 


Et d’autres ! 


« Pour cette jeunesse, la 
guerre d'Algérie est, sinon le 
principal problème, certaine- 
ment celui autour duquel gra- 
vitent de nombreuses difficul- 
tés, En quelque sorte une adap- 
tation cinématographique de 
« La Permission » de Daniel 


Anselme me paraîtrait fixer 
l'état d'esprit de cette jeu- 
nesse… » 


« Notre vie est proprement 
« viciée » par les épreuves que, 
depuis tant d'années, la France 
traverse, Quand nous ne nous 
battons pas en Algérie, nous ne 
subissons pas moins les consé- 
quences morales et matérielles 
de là guerre. » 


À propos de ces conséquences, l’un 
d'eux me dit qu’au cours de séances 
de travaux pratiques, était considéré 
comme un veinard l'élève qui réus- 
sissait à apercevoir à 50 mètres les 
objets qu’il aurait dû manipuler ! 


Un autre m'écrit : 


« L'Association des Etudiants 
en Sciences de Lille essaie de 
regrouper 8.000 étudiants. La 
Faculté tombe en ruine, le res- 
taurant ést trop petit: 600 places 
pour 2.000 repas, Nous avons dû 
payer l'agrandissemént des cui- 
sines. Visitez une Faculté, Mon- 
sièur Cayatte... » 


Je tiendrai certainement compte de 
tes éléments. 

L'EXPRESS, — Dans l’ensem- 
ble, qu'est-ce que les jeunes atten- 
dent de votre film ? 

a Au 1% *0ù Paru AT 


L'EXPRESS, — 20 NOVEMBRE 1968. 








A. CAYATTE. — D'abord qu’il ex- 
rime un panorama complet de la 
Jeunesse actuelle, et non une mino- 
rité ou des cas d'exception (comme 
« Avant le Déluge» ou «La Fureur 
de viyre »). Ce qui les intéresse, c’est 
la jeunesse dans sa diversité — même 
raciale : ils veulent connaître le 
point de vue des Jaunes, des Noirs, 
des Arabes... 


« Je me rebiffe, écrit l’un de 
mes correspondants, devant des 
tentatives de systématisation, 
de révélation, de mise en équa- 
tion. » 


« Je tremble, dit un autre, à 
l'idée que votre film. pourrait 
être raté, à l'idée que la jeu- 
nesse ne s’y retrouverait pas 
collectivement. Pis encore! 
pourrait s’y sentir ridiculisée.» 


Ils souhaitent que je mette en 
scène des personnages moyens dans 
des situations quotidiennes. 


« Montrez les jeunes ouvriers 
abrutis par l'alcool ou le man- 
que de scolarité qui lisent 
« L'Equipe »… et tous ces pe- 
tits-bourgeoïis dont je suis, com- 
plexés, pleins de préjugés et 
d'idées reçues. » 


« SOYEZ OPTIMISTE » 


Et enfin, ils veulent qu’il y ait équi- 
libre entre la Colère et l’Éspérance. 
Que la colère contre la société et son 
manque de prévisions ne débouche 
pas sur l’abandon, le nihilisme, mais 
sur l'Espérance. Ils veulent des rai- 
sons d'espérer. Ils aimeraient aussi 
que mon film soit utile, qu'il éta- 
blisse un lien entre la « Nouvelle 
Vague » et les anciennes, ét celles 
qui suivront. Qu'il aide les plus 
jeunes à prendre conscience de leurs 
faiblesses et de leurs forces. Un jeune 
homme m'’écrit : 


« Ne lerminez pas votre un 
sur une note pessimiste, Pre- 
nez-y garde. En quittant la 
salle, le public ne doit pas être 
découragé., Terminez sur une 
note d'espoir, Dans ce monde 
de technique et de vitesse sur 
lequel plane le spectre ahuris- 
sant de la désintégration, dans 
ce monde infernal dont la si- 


… celte semaine 


ANDRÉ CAYATTE A L'ŒILLETON D'UNE CAMÉRA 
« Je tremble à l'idée que votre film pourrait être raté » 








pre nous échappe, 
‘homme doit sortir vainqueur.» 


Mais les plus lucides conviennent 
que le film qu’ils me suggèrent ris- 
querait d’être un «film de patro- 
nage », un de ces films moraux qu’ils 
ne vont pas voir parce qu'ils préfè- 
rent ceux qui sont pittoresques, vio- 
lents ou passionnels même s'ils « en 
ressortent avec mauvaise  Cons- 
cience ». 


Un syndicaliste, militant ouvrier, 
m'écrit : 

« Pour nous (et je ne suis pas 

le plus défavorisé, étant che- 

minot) nous n'avons le choix 

w’entre le film « d'évasion » 

ans un monde que nous n’at- 

teindrons jamais, ou le film dit 

« réaliste » qui dépeint la vie 

sous un jour maussade, sans ja- 

mäis lui donner une perspec- 
tive d’émancipation, » 


En fait, ce qu’ils souhaitent, c’est 
un film vrai, authentique, qui leur 
donne bonne conscience tout en les 
distrayant autant que « Le Gorille 
vous salue bien ». 


C’est là où gît l'immense difficulté — 
qu’ils me chargent de résoudre. 


L’EXPRESS. — Que retenez- 
vous de cette consultation ? 


A. CAYATTE. — Je ne sais pas à quel 
point le public de « L'Express » est 
représentatif de la jeunesse en géné- 
ral. Quelques-uns d’entre eux me di- 
sent : « Tous ceux qui vous ont ré- 
pondu ne sont pas la vraie jeunesse, 
la majorité. La majorité ne pense 
qu'aux femmes et à l’alcool et se fi- 
che de tout ». Mais, comme ils en 
conviennent parfois, eux-mêmes, ceux 
qui « se fichent de tout » ne m’écri- 
ront jamais. Comment pourrais-je 


donc le vérifier ? 


Ce qui m’a le plus frappé et inté- 
ressé, c’est qu’ils ont tous conscience 


æ 
COR VETEMENTS DE LUXE 


POUR HOMMES 


2, rue Léopold-Robert, PARIS-1# 
(angle 122, boulevard du Montparnasse) 
ODE. 52-13 
























qu’il n’y a pas d’équilibre social sans 
morale. Or, ils ont rejeté la morale 
ancienne et sont à la recherche d’une 
nouvelle morale, même les chrétiens. 
La naissance de cette morale nouvelle 
me paraît passionnante. 


« JE M'EN SOUVIENDRAI » 


Quelle est-elle ? 

« Il faut montrer que toutes 
les filles ne sont pas des p.…, 
écrit l’un, et bien qu’une fille 
vierge à 19 ans soit de plus en 
plus rare, on ne tombe pas, 
comme disaient nos grand-mè- 
res, sur « la dernière des der- 
nières » si celle qu'on aime 
n’est plus pucelle. » 


Un autre affirme : 


« Ce qu’il y a de propre à 
cette jeunesse, c’est qu'elle a 
rejelé des principes qui depuis 
longtemps restaient lettre 
morte, mais elle n’a pas créé 
un mode de vie, elle n’a rien 
inventé. » 


Ces lettres me laissent de plus en 
plus convaincu de la nécessité de ce 
film mais aussi des difficultés de sa 
réalisation. J’attendais, de cet échange, 
des chocs, des contacts avec des gar- 
cons et des filles. J’allais plus à la 
découverte de personnages que de 
spectateurs, et je les ai découverts à 
travers ces lettres. C’est un élargisse- 
ment de mon expérience dont je leu 
suis reconnaissant. 

Maintenant, je vais laisser décanter 
tout cela. Il est vraisemblable que le 
film que je réaliserai ne sera pas €e 
qu'ils veulent, mais il sera très dif- 
férent de celui que j'aurais fait si je 
n’avais pas eu l'opportunité de pro- 
céder à cette consultation. Et ce 
n’est pas seulement dans l’élabora- 
tion de mon prochain film que je 
m'en souviendrai. 







ENFANCE PRECOCE 


On raconte que Pascal, enfant, se réfu- 
giait pour étudier la géométrie, en secret 
de son père alarmé par son étonnante pré- 
cocité, C'est un peu le cas d'un de nos 
plus célèbres mathématiciens qui décou- 
vrit son fils, l’autre nuit, en train de ré- 
soudre clandestinement des équations à la 
lumière de son boîtier Wonder. La pile 
Wonder ne s'use que st l'on s'en sert. 
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Anioineée GOLEA 
Rencontres avec 
Pierre Boulez 


Pierre Boulez s'inscrit comme le plus 
jeune, le plus audacieux des compo- 
siteurs français. Antoine Goléa est le 
critique le plus ardent et le plus con- 
troversé. Or, Antoine Goléa publie 
cette semaine un important ouvrage 
sur Pierre Boulez. On peut être assuré 
que cette étude est chaleureuse, docu- 
mentée, et qu'elle présente aux mélo- 
manes les perspectives exactes d'un 
art qui renouvelle le langage musical. 
« RENCONTRES AVEC PIERRE BOU- 
LEZ », par Antoine Goléa, c'est la défi- 
nition d'une personnalité, le commen- 
taire à un génie nouveau, la prise de 
position véhémente d'un des guides 
les plus sûrs de la musique d'aujour- 
d'hui. 


Witold GOMBROWICZ 


Ferdydurke 


Traduit du polonais par BRONE 
Préface de K. A. JELENSKI 


Cet ouvrage, qui vient de paraître 
en France dans la collection des « Let- 
tres Nouvelles » dirigée par Maurice 
Nadeau, fut publié pour la première 
fois en Pologne en 1937. Il provoqua 
de violentes réactions et, après la 
guerre, le régime communiste le mit à 
l'index. Cependant, « FERDYDURKE » 
vient d'être réimprimé en Pologne. Dix 
mille exemplaires en ont été vendus 
en quelques jours, mais Gombrowicz 
n'est toujours pas revenu de l'exil. 
C'est qu'il dénonce toutes les sortes 
de conformisme. Et selon l’auteur, c'est 
le propre de l'écrivain que de se dres- 
ser contre son époque. La grande fres- 
que humaine et sociale qu'il brosse 
dans ce livre unique, extraordinaire et 
passionnant, illustre son propos : en 


nous révélant sa propre tragédie, 
Witold Gombrowicz nous révèle la 
nôtre. 


CT -— 
ROMARIN POUR LE SSUVENIR 
de O'BRADY est l'un des plus extra- 


ordinaires romans de ces dernières an- 
nées. Edgar Poë, André de Lorde 


n'ont jamais rien imaginé de plus terri- | 
fiant que ce récit, dont les dernières | 


pages atteignent à la grandeur tragique 
(LA PRESSE) On songe un peu à 
Camus aussi à Aldous Huxley.… Le 


livre est douloureux, intelligent, sensible | 


et certainement plus riche que la plu- 
part des romans actuels (Michel de 
Smet, LE SOIR). 
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LA SEMAINE 


Le premier 


E Prix de la Critique, qui inaugure 

tous les ans la série des récompen- 
ses de fin d’année,.a été attribué à Do- 
minique Aury pour son recueil d'étu- 
des sur la ttérature classique «Lec- 
ture pour tous ». 


Le choix du premier lauréat 1958 
rencontrera une approbation inanime. 
Dominique Aury'est un de nos meil- 
léurs critiques ét prôuve par ses arti- 
cles et études que l’érudition et la 
finesse ne sont nullement contradic- 
toirés. 


Selon .certains, ses: intérêts dépasse- 
raient même le domaine purement cri- 
tique : des bruits persistants et jamais 
démentis la désignent comme l’auteur 
mystérieux de 4 « Histoire d’O ». 


LES SUIVANTS 


La médiocrité de la plupart des ro- 
mans publiés depuis la rentrée semble 
avoir jeté la perturbation dans les 
jurys. Nous donnons ci-dessus là cote 
actuelle des candidats.aux prix litté- 
.—aires, mais la situation est tellement 
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Marguerite DURAS 


mouvante que des surprises ne sont 
pas exclues, 
Fémina dernière minute ;: Ma- 
dame Simone, retour de Rome, a 
décidé de mener au succès «Le 
Repos du guerrier », de Christiane 
Rochefort, si Guy Ponce de Léon 
n’obtenait pas la majorité parmi 
les dames du Fémina. 


POUR _LES “PRIX 





@ Quatre ouvrages de. 


dame. 


Le Repos du Guerrier 


Christiane Rochefort. Ed. Grasset, 
254 pages, .720 franes, 


HRISTIANE, ROCHEFORT a un 

grand talent de narratrice. Elle 
a mème des dons de psychologue. Ses 
qualités $ônt proches dè célles qui ont 
fait, il y a quelques années, le succès 
d’un Hervé Bazin, Elle en a aussi 1c$ 
défauts, mais ce qu'elle 4: nous 
raconter a le ton encore nouveau — 
plus pour longtemps, car les femmes 
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écrivent trop — d’une confession fé- 
minine. 

Une jeune étudiante en psychologie 
dont Ja vie n’est qu'ordre et conven- 
tion, décoüvre par hasard un homme 
en train de se tuer dans une cham- 
bre d'hôtel. Elle le sauve, tombe 
amoureuse de lu ét tout commence, 
L'homme est un névrosé séduisant 
désinvolte, qui cherche dans alcool 
le courage de supporter l’existence, 
Eorsqu'elle s’en aperçoit, il «est trop 
tard. Elle est entrée avec Jui dans 
un univers dont elle n’eñvisageait 
auparavant: l'existence qu'avec répu- 
gnance et mépris : celui du plaisir 
physique. 

Ëlle s'y enfoncera, reniant tout ce 

u’elle fut avec uné sombre et lucide 

électation, 

Sur cette .irtrigue, Christiane. Ro- 
chefert réussit, par la vertu de son 
style, un petit tour de force. On 
s'intéresse lentement et presque 
rnalgré soi à cet alcoolique subtil et 
à Ta magratricé qui présente la dé- 
ehERÉeS de son amant et sa propre 
découverte du plaisir d’un.ton.deta- 
ché où se, mêlent l'ironie et Ja, ten- 
dresse. Héroïne intelligente, plus intel 
ligente Qué là romancière  mose st 
l'avouer. Et combien persévéranle. 
Elle émérgera de cétte histoire, mariée 
avec ‘l’alcoolique’ au cœur, au corps 
et à l'esprit ruinés. Il est perdu. Elle, 
elle est sauvée. 
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Les Déesses 


par Renée Massip. Ed, Gallimard, 
267 pages. 650 francs. 


Fe est presque certain que cet ou- 
vrage « pour dames » aura un suc- 
cès de librairie. 

La description un peu cynique des 
« Parisiennes >» que Renée Massip, 4 
réussie, avec des concessions carac- 
téristiques au ee des lectrices, sé- 
duira toutes celles qui voudraient s’y 
reconnaître... et encore plus celles qui, 
ne pouvant s’y reconnaître, aiment à 
vivre par procuration. 

Les hommes feuilletteront avec une 
indulgence amusée ces pages, comme 
ils parcourent le « courrier du cœur » 
des magazines féminins. 

Pourtant, il y a dans « Les Déesses » 
des qualités de style, d’observation, 
qui font oublier souvent la pauvreté 

u sujet et les longueurs inévitables. 

Avec un peu de chance, le livre 
pourrait faire un bon « best seller » 
pos cet hiver ; on a vu d’autres 

licki Baum.… 
M. L. 





L'Exécuteur 


par Nicole Védrès, Ed, Gallimard, 
200 pages, 550 francs. 


Paris, le. 


par Nicole Védrès. Ed: Mercure de 
France, 222 pages, 600 francs 


ICOLE VEDRES a abandonné les 
sujets à caractère romantique 
(« Le Labyrinthe », « La Corde 
rouge ») pour se jeter dans le présent. 

L’exécuteur est un ancien déporté 
qui revient après une longue absence 
dans son pays. Non pas pour y vivre, 
mais pour tenir le serment fait à un 
de ses camar. des, mort dans le camp, 
de punir celui qui les dénonça. 

Il avance, traversant des villes et 
des campagnes qui, sans doute, sont 
françaises, mais évoquent plutôt des 
paysages de légendes. Tout ce qui 
entoure l’homme, habité par une seule 
pensée, est à la fois étrangement irréel 
et concret, L'œil de Nicole Védrès — 
l'œil du cinéaste — donne à ce récit 
re le pouvoir d’envoûtement que 
’on connäit de: ses premiers romans. 

Ce rapprochement marque cepen- 
dant également les limites de ce livre. 
Les événements où elle puise son anec- 
dote sont encore trop près de nous 
et l’esthétique romantique de Nicole 
Vedrès relègue nécessairement à l’ar- 
rière-plan la grande tragédie collec- 
tive, 

Comment raccorder à cette œuvre 
4 À Paris, le. »>, du même auteur, 
qui a paru presque au même moment 
que « L’Exécuteur >» ? Recueil de 
courts articles, parus chaque mois, et 
qui traitent d’un livre ou d’un événe- 
ment récent, le ton, de l’un à l’autre, 
# libère, se fait plus intime, plus 
direct, dessinant avec une précision 
de plus en plus grande le visage d’un 
écrivain sensible et informé. Ces 
écrits, un peu mémoires, un -peu 
£onfessions, un peu conversations, 
sont peut-être parmi ceux que demain 
ôn relira le plus volontiers. 


T. L. 


F 





Lettres 





——ROMANS FRANÇAIS 


LES HEURES QUI RESTENT 


par MADELEINE CHAPSAL 





E N lisant « Les Heures qui restent » (1), 
on pense d’abord à l'excellent maintien, à peine 
trop raide, au visage souriant, à peine tiqueur, que 
présentent habilemen! certains fous, ce qui leur permet 
de délirer fort longtemps avant d’être reconnus. 

Ceci n’est pas une attaque à l'adresse de Boris 
Schreiber ; le délire, en littérature, a droit d’asile. 
Mais on ne peut décrire la physionomie PR 
de cet attachant ouvrage, le malaise qu’il répand, sans 
évoquer cette certaine folie dont le caractère est d’imi- 
ter en tout, et à s’y méprendre, la raison ; sauf qu’elle 
pousse le portrait trop loin, 

Dans « Les Heures qui restent », en effet, le regard 
est trop fixe, l’analyse de soi trop lucide, les décisions 
trop bien raisonnées, Jus- 
qu’au moment où le loup 
montre l’oreille : le dérange- 
ment commence dans les 
pensées du héros, qui bâtit 
toute une mythologie autour 
de « Salive », un personnage 
de son invention : il tente 
ensuite, sans grand succès 
il est vrai, de propager son 
nouvel évangile ; enfin, la 
réalité elle-même est at- 
teinte : d’étranges coïnci- 
dences, de mystérieuses re- 
lations entre des personnes 
et des événements éloignés, 
prétendent suggérer l’exis- 
tence d’un au-delà. 


A moment, par 


exemple, où une femme est 
en train de relater par let- 
tre qu’elle vient de lire 
comment un nain bossu 
étrangle une femme à l’aide 
d’"z foulard de soie, l’épistolière s'aperçoit qu’un nain 
bossu pénètre effectivement dans sa chambre, pour 
l'assassiner, Malheureusement, de tels effets laissent 
sceptique. C’est que l’apparition de l'étrange n’est pas 
le propos de Boris Schreiber. Le charme, le pouvoir de 
son roman réside pee dans un climat : la 
haine, Déjà, dans «Le Droit d’asile », précédent ou- 
vrage, la haine était là, née de nulle part, enveloppant 
d’une mortelle douceur jusqu’à ceux qui s'aiment, les 
arrachant aux bras l’un de l’autre, détruisant tout germe 
de calme ou de bonheur. 


D ANS « Les Heures qui restent », 
le héros est un jeune écrivain ne parvenant plus à 
écrire et qui aime sa jeune femme, Hérodiade. Pour- 
tant, il la laisse s’exténuer à de durs travaux de 
femme de ménage, perdre jour après jour sa fraîcheur, 
sa gaieté et bientôt sa santé. C’est que Hérodiade doit 
gagner leur vie à tous deux, puisque lui-même ne tra- 
vaille pas, il attend l'inspiration, oisif devant sa feuille 
toujours blanche, hanté cependant par le futur héros 
de son livre qui, de temps à autre, suprême humi- 
liation, lui rend d’insolentes et stériles visites. C’est 
alors, raflant leurs dernières économies, qu’il se préci- 
pite au cinéma, ou courir les filles, honteux de tromper 





LE SECOND ROMAN DE BORIS SCHREIBER 
Incapable de résister à son démon 


Hérodiade, incapable de résister à son démon, « Tout 
pour la plume, » 


Csr à sa tête, plutôt, que ce nou- 
veau Jean-Baptiste veut tout sacrifier, y compris celle 
qu’il a surnommée Hérodiade, Sa tête, aujourd’hui 
impuissante, mais qui autrefois fut capable de compo- 
ser un livre. Le manuscrit se trouve, pour lecture, entre 
les mains de la bourgeoise épouse d’un éditeur, Que 
va-t-elle en penser ? Sur la demande du jeune auteur, 
la consciencieuse Mme X... a entrepris de rédiger le 
compte rendu de sa lecture, mais garde ses lettres 
qu’elle lui expédiera toutes 
ensemble, avec le verdict. 


Cette correspondance al- 
terne, chapitre après chapi- 
tre, avec le monologue du 
héros. Duo déconcertant : 

ô ces deux voix ne s’enten- 

LA sS dent pas et pourtant se ré- 
Les heure pondent. Toat serait sauvé, 
nt gémit le jeune homme, si la 
« Grande Dame » acceptait 
de trouver bon son manus- 
crit. Or, le livre — quelques 
extraits le démontrent sa- 
voureusement — est exécra- 
ble. Mme X.. ne se fait pas 
faute de l'écrire, et cepen- 
dant, à travers les pages de 
ce. mauvais mélo, la voici 
qui tombe soudain amou- 
reuse de l’auteur. Passion 
coupable, honteuse, qui la 
conduit à sa perte. 


De son côté, le pseudo- 
littérateur ne se porte pas 
R à , . , mieux. Sur les instances 
d’une Hérodiade épuisée, il est parti pour l’Afrique 
comme précepteur auprès du fils d’un colon. Là, il 
commet l’erreur de parler à son jeune élève du fruit 
de son imagination : le grand « Salive », plus fort que 
le Christ. Cette éducation ne convient guère à l’enfant 
dont l'esprit, déjà fragile, menace de sombrer défini- 
tivement dans l’idiotie. Fureur du père qui, sans plus de 
façons, assomme mortellement l'inventeur de « Salive ». 


qui re Sie 


KR Luasrancren où le lecteur s’égare 
et s’irrite, Il y a dans «Les Heures qui restent» un 
auteur, ses personnages et même leur lecteur, un roman 
et l’histoire d’un roman, C’est volontairement, par ruse, 
que Boris Schreiber conduit son lecteur au bord du non- 
sens, abîime où soudain les mots courent, sautent, bon- 
dissent après leurs pareils, une image, une locution en- 
trainent l’autre, tout le langage livré à lui-même, entrant 
en joyeuse effervescence. À la page suivante, change- 
ment complet : on retombe dans le style assez plat des 
lettres de la «Grande Dame». Ainsi se parcourent 
toutes les étapes d’une expérience littéraire. 


I1 y avait dans « Le Droit d’asile » moins de fantaisies 
techniques, plus d'unité et sans doute aussi de puis- 
sance. Mais dans «Les Heures qui restent » oris 
Schreiber ne craint pas d’avouer qu’un auteur n'est pas 
toujours maître de son jeu. 


(1) par Boris Schreiïber. 850 francs. 228 pages. Ed. 
Denoël. M. C. } 
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Noël à son enfant choque enfont 
voudre le donner à so mère 
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mt (IN INUNIQUÉ 


del DUCA, Paris 


Vient de paraître : 


RARE 


la mer. Un nouveau romancier, un grand écrivain. 





, 


La fof plus 
implacable que 


PAUL ZUMTHOR 


LE REMUE-MENACE 


d'urie jeunesse” (EXPRESS). - “Un écrivain d'avenir” 
(NOUVELLES LITTÉRAIRES) 


* Un des. meil- 


CLAUDE FRANCOLIN 





collection ’le demi-siècle du roman” 
dirigée par Pierre de Lescure 





LA GUÉRISON DE LA TIMIDITÉ 


On parle beaucoup d'une récente découverte qui permettrait de guérir radi- 
calement la timidité. 


D'après O. Y. Borg, la timidité ne serait pas une maladie morale, - mais une 
maladie physique. 

Prenez, dit-il, un timide. Empêchez-le de trembler, de rougir, de perdre son 
attitude naturelle pour prendre une attitude ridicule. Montrez-lui comment il peut 
éviter ces manifestations physiques de son émotion et vous l'aurez guéri de son 
mal. Jamais plus il ne se troublera, ni pour passer un examen, ni pour déclarer 


son amour à une jeune fille, ni même s’il doit un jour parler en public. Mon seul 
mérite est d’avoir découvert le moyen qui permet à chacun, instantanément et sans 
effort, de maîtriser ses réflexes. » 

Il semble bien, en effet, que O. Y. Borg a trouvé le remède définitif de la 
timidité. J'ai révélé sa Méthode à plusieurs de mes amis. L'un d'eux, un avocat, 
était sur le point de renoncer à sa carrière, tant il se sentait bouleversé chaque fois 
qu’il devait prendre la parole ; un prêtre, malgré sa vaste intelligence, ne pouvait 


se décider à monter en chaire ; ils furent tous deux médusés par les résultats ; 


qu’ils obtinrent., Un étudiant, qui ayait échoué plusieurs fois à loral du bacca- 
lauréat, étonna ses professeurs à la dernière session en passant son examen avec 
un brio étourdissant. Un employé, qui osait à peine regarder son directeur, se 
sentit soudain l'audace de lui soumettre une idée ‘ntéressante et vit doubler ses 
appointements. Un représentant, qui hésitait cing bonnes minutes devant la porte 
de ses clients avant d’entrer, est devenu un vendeur plein de cran et irrésistible. 

Sans doute désirez-vous acquérir, vous aussi, cette maîtrise de vous-même, 
cette audace de bon aloi, qui sont si précieuses pour gagner les dures batailles de 
la vie. Je ne peux pas, dans ce court article, vous exposer en détail la Méthode 
Borg, mais j'ai décidé son auteur à la diffuser auprès de nos lecteurs. Priez donc 
O. Y. Borg de vous envoyer son intéressant ouvrage : « Les Lois éternelles du 
Succès ». Îl vous l’adressera gratuitement. Voici son adresse : O. Y. Borg, chez 
Aubanel, 7, place Saint-Pierre, Avignon. Ecrivez-lui tout de suite. 

Le nom Aubanel est pour vous une garantie de sérieux. Depuis 214 ans, les 
Aubanel diffusent à travers le monde les meilleures méthodes de psychologie 
pratique. 


E. DE CASTRO. 
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LA Lézarde, sinueuse, mais non 
point paresseuse, descend quel- 
que part en Martinique de la 
montagne vers la mer à travers 
mornes et champs de cannes et 
elle est le fil conducteur, géogra- 
phique autant que symbolique, du 
récit. Mais ce trait d'union ne peut 
unir sans avoir auparavant divisé, 
et parfois irrémédiablement. 

Un groupe de jeunes gens et de 
jeunes filles, d’abord unis dans une 
communauté indivise — celle 
même de la Montagne avec ses Lé- 
gendes — va se trouver baratté le 
long de son cours et ainsi, au 
travers d’entreprises communes, 
heurts de personnalités à l’intérieur 
du groupe, essais d'évasion hors de 
la communauté, chacun acquerra 
(bon gré mal gré, serait-on tenté 
de dire) son individualité propre. 
Crise de conscience, prise de cons- 
cience (les deux inséparables) — 
représentant sans doute sur le plan 
collectif la destinée d’un peuple, 
celui des hommes de couleur — 
telle est l’incarnation romanesque 
du symbolisme poétique de «La 
Lézarde » (1), fente et faille dans 
ce triple paysage d’une nature, 
d'hommes et d’une contrée. 


LA CONQUETE DU MONDE 


« Un méchant homme», Garin, 
qui a un meurtre sur la conscience 
(au moïns), vient d’être chargé de 
réprimer d'éventuels mouvements 
populaires. Les jeunes «progressis- 
tes» décident de le liquider. Du 
groupe, c’est Thaël, aù nom d’ange 
(il s'appelle en réalité Raphaël Tar- 
gin) qui est chargé de l'exécution 
— mais c’est par accident que Ga- 
rin se noiera, en voulant franchir 
imprudemment et contre le conseil 
de Thaël le banc qui sépare la ri- 
vière de la mer. Il n’en résultera 
pas d’ennuis judiciaires, grâce à la 
déposition d’un pauvre fermier, 
«témoin oculaire et auriculaire », 
comme il dit. Et malgré un dénoue- 
ment tragique, les vies des prota- 
gonistes se dénoueront elles aussi. 


« Je ne crois pas aux rivières qui 
remontent les mornes, ni aux vi- 
sions dans la nuit », dit l’une des 
héroïnes. La Lézarde ne remonte 
pas les mornes, mais un assassin et 
celui qui se veut son meurtrier des- 
cendent ensemble son cours — et 
à la fin du livre il n’y aura plus de 
visions dans la nuit, ni de récits 
des conteurs aux veillées mortuai- 
res, mais une conquête du monde 
véritable, non plus la platitude des 
« campagnes >» aux habitants épui- 
sés de misère, non plus l’absence 
d'âmes des « villes» qui n’en sont 
même pas — mais la vaste pro- 
messe de la mer, ouverte sur l’ave- 
nir, ouverte sur le monde, et an- 
nonçant l’aube du jour où la Lé- 
zarde coulera enfin claire pour se 
renoncer en elle. 


UNE _LUMIERE DE LEGENDE 


Cette signification du livre, résu- 
mée sommairement, n’épuise nulle- 
ment sa richesse. Une technique ro- 
manesque, un style somptueux, 
d’une y “à quasi somnambuli- 
que, sont mis au service de la vérité 
que l’auteur veut nous communi- 

uer, La classique «présentation 

es personnages >» par exemple, et 
la suggestion de leurs changements, 
évolution comparable au mouve- 
ment qui entraîne irrésistiblement 
la Lézarde vers la mer, 

Au début, nous les distinguons 
mal les uns des autres, au sein du 


en apparence indissoluble 








qu’ils forment à ce moment. Nous 
ne connaissons guère d’eux que des 
rénoms, insolites et souvent 
eaux : Mycéa, Thaël.. Puis la ri- 
vière les entraîne dans son cou- 
rant ; sous la pression des événe- 
ments, sous celle, quasi métaphysi- 
que, d’une terre, ils se précisent, 
se différencient les uns des autres, 
confondus qu’ils étaient dans une 





EDOUARD GLISSANT 
Des progressistes au nom d'ange 


même diffuse lumière : celle de la 
légende. Ils ont échappé au monde 
sombre de la Montagne, où prend 
sa source la rivière, dans la maison 
même qui est devenue celle de 
l’assassin, Avant de déboucher vers 
la mer, il leur aura fallu passer par 
le purgatoire de la vie politique, de 
la réflexion claire et cruelle sur le 
train du monde — Ja plaine, la 
terre plate, brûlée de chaleur, tra- 
vaillée par l’homme. 


Rien du roman à thèse dans le 
livre d’Edouard Glissant, On sait, 
de plus, que le roman à thèse, de- 

uis Paul Bourget, se reconnaît à 
a sécheresse du style, voire à son 
indigence — le revêtement de mots 
où s’incarne l’idée étant visible- 
ment tenu par l’auteur comme une 
parure inutile, ur. luxe à peu près 
coupable, L'une des réussites de 
« La Lézarde » est de n'être ni l’un 
de ces poèmes déguisés dont les 
vingt dernières années nous offri- 
rent maint exemple, ni une « tran- 
che de vie» (roman-reportage sur 
les conditions de vie à la Martini- 
que), ni un tract au service d’on ne 
sait quelle idéologie, mais de réus- 
sir à unir dans une synthèse par- 
faite une signification exprimable 
abstraitement, des personnages (et 
des paysages) décrits avec un 
« vrai» réalisme et toutes les res- 
sources du langage. 

«La Lézarde >» annonce un ro- 
mancier discrètement épique, qui, 
grâce aux prestiges de Ja poésie, a 
su incarner dans une aventure Îin- 
dividuelle le drame de la naissance 
d’un peuple et peut-être d'une race. 


(1) par Edouard Glissant. 
Ed. du Seuil. 251 p., 609 frs. 
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A côté des langues-véhicules, qui 
franchissent allégrement les fron- 
tières, il est des langues-prisons 1: le 
hollandais, le hongrois. Les écrivains 
qui les utilisent se condamnent à 
n'être pleinement compris que de 
leurs compatriotes, Encore faut-il que 
leurs compatriotes aient l'occasion de 
les lire. Le cas de Sandor Marai, 
écrivain hongrois qui vit aux Etats- 
Unis depuis 1946, est particulière- 
ment tragique. Ne pouvant se faire 
entendre de ceux qui ignorent sa lan- 
gue, il ne peut non plus s'adresser à 
ceux qui la connaissent : ses œuvres 
sont interdites dans son propre pays. 
Il ne lui reste plus qu'à attendre le bon 
vouloir des traducteurs. Onze de ses 
ouvrages ont déjà paru en Allemagne. 
La France ne s'est pas montrée aussi 
généreuse avec lui : on sait que, tra- 
ditionnellement, l'attention du publie 
français est tournée vers ce qui vient 
d'Angleterre ou des Etats-Unis. Depuis 
la guerre, néanmoins, les éditeurs ont 
fait un effort sérieux pour élargir son 
horizon. Aussi faut-il espérer que la 
traduction des « Braises » qui vient de 
paraître (1) connaîtra un meilleur sort 
que celle des « Révoltés », publiée en 
1932 dans une indifférence totale (2). 


QUARANTE_ANS_APRES 


Pourquoi a-t-on choisi ces livres 
parmi quarante autres ? À quelle date 
ont-ils été écrits ? Nous l'ignorons 1: 
une. préface eût été, ici, bien utile. Les 
deux romans, quoique fort différents 
par le sujet, permettent en tout cas de 
se faire une idée assez nrécise de l'art 
de Maraïi. «Les Révoltés» racontait 
l'histoire d'une bande d’ « enfants ter- 
ribles », dressés contre le monde des 
adultes, et qui se séparaïent, dégrisés 
et vaincus, au lendemain de leur ba- 
chot. 

Cette bande de jeunes lycéens, 
unis par leur commune aversion 
pour le monde des adultes, se livrait 
aux pires extravagances, dans une 
petite ville de province où ne parve- 
naient que de rares échos de la 
guerre. Un acteur aux mœurs équivo- 
ques, un courrier haineux, après les 
avoir encouragés, causaient leur 


(1) Collection « L'Even- 
tail », Corrêa. 300 p., 750 frs. 
(2) Gallimard. 


VU, LU, SU 


@ La revue «La Table Ronde » 
pu son dernier numéro à la pu- 
lication des réponses de soixante- 
size écrivains à la question : « Pour- 
quoi écrivez-vous ?» 

Aucun n’a répondu : « Je me le de- 
mande ». Beaucoup, il est vrai, n’ont 
ps répondu du tout. Si nous savons 
ésormais pourquoi M. Michel de 
$faint-Pierre écrit, nombre d'écrivains 
’ont pas été invités ou ne se sont pas 
mis à table. Par exemple F. Mauriac, 
À. Malraux, À, Camus, H. de Monther- 
lant ou J.-P, Sartre. 


@ «Le Docteur Jivago» de Boris 
Pasternak est depuis sept semaines se- 
cond sur la liste des best-sellers en 
Amerique. Même le bruit fait autour 
du Prix Nobel n’est pas suffisant pour 
déloger de la première place « Lolita » 
de Vladimir Nabokov, histoire des 
amours d’un homme mûr avec une 
enfant de dix ans. « C’est le roman le 
D: scandaleux de l'année», disent 

Journaux new-yorkais. En France, 
on ne dit rien 
est interdite, 





: la publication du livre 


© On annonce la sortie d’une œuvre 
inédite . de Paul Claudel: «Qui ne 
“uffre pas. », portant en sous-titre ! 
réflexions sur le problème social, 


® Mis en vente le 8 octobre, « Les 

Mémoires d’une jeune fille rangée », 
de Simone de Beauvoir, a déjà dé- 
passé 33.000 exemplaires. 


© Christiane Rochefort (les femmes 
ont aimé son premier livre : « Le Re- 
Pos du guerrier ») vient de déposer 
thez son éditeur B. Grasset un manus- 
trit de 800 pages. A la surprise géné- 
ES il s’agit d'une histoire de l’Eu- 
pe. 


® Françeise Sagan est inquiète de 
k tournure que prend le grand amour 
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ROMANS ÉTRANGERS 


LES BRAISES 


par_BERNARD _PINGAUD 


| pé 1 au lendemain du baccalauréat, 
es « révoltés » se retrouvaient séparés 
par la trahison et le scandale, 

Dans « Les Braises », Marai met en 
scène deux personnages qui ont, au- 
trefois, aimé la même femme. Quarante 
et un ans se sont écoulés depuis que 





SANDOR MARAI 
Deux vieillards et des lycéens 


le général, aujourd'hui septuagénaire, 
et qui vit seul, dans son château perdu 
au milieu des forêts, a découvert que 
Christine le trompait avec son meilleur 
ami, Conrad. Pendant ces quarante et 
une années, Conrad, qui avait fui aus- 
sitôt à l'étranger, n'a pas donné si- 
gne ds vie. Au début du roman, 


des deux héros de son prochain livre. 
Ce livre qui, dit-elle, « commençait 
gai », risque de devenir triste. 


@ Le septième volume de l’Ency- 
clopédie de la Pléiade, dirigée par 
Raymond Queneau, paraîtra en librai- 
rie ces jours-ci. Ce sera le tome III de 
« L'Histoire des Littératures », consa- 
cré surtout à la littérature française 
des origines à 1945, 


@ Le « Mercure de France » publie 
un nouveau fragment inédit du « Jour- 
nal» de Léautaud daté de 1950 (l’an- 
née des entretiens à la radio) et 
composé cette fois de notes très brè- 
ves. Celle-ci est moins inattendue, sous 
sa plume, qu’on ne pourrait peut-êtr 
le penser : « I] n’y a qu’un seul gran 
écrivain aujourd'hui, c’est M. Frax- 
çois Mauriac. Je n’ai pas lu un.seul de 
ses romans. Ses articles me suffisent. 
On sent que ce qu’il écrit lui tient à 
la chair... » 


© Truman Capote, qui n’a blié 
aucune œuvre d'imagination depuis 
sept ans, vient de faire paraître Fhis- 


toire d’une jeune tricheuse américaine, 
« Breakfast at Tiffany’s >. Pour la pre- 
mière fois, il reçoit un accueil froid 
de la critique. 


@ L’excellente collection illustrée du 
Seuil, « Les Ecrivains de toujours », a 
suscité l’émulation parmi les éditeurs. 
Gallimard annonce « La Bibliothèque 
idéale », dirigée par Robert Mallet, 
consacrée aux grands écrivains fran- 
çais et étrangers contemporains. Seize 
pages d'illustrations. Les trois pre- 
miers livres paraîtront en même 
temps : « Claudel» par Stanislas Fu- 
met, «Saint-Exupéry » par Pierre 
Chevrier et «Léautaud» par Marie 
Dormoy, 


© Jean Lambert, qui fut le gendre 
d'André Gide, a écrit ses souvenirs : 
« Gide, familier ». 11 a apporté son ma- 
nuscrit chez Gallimard : refusé, Alors, 
11 l’a apporté chez Julliard. 


Lettres 





| 


annonce son arrivée. Vient-il enfin 
reconnaître ses torts ? Expliquer les 
motifs de sa fuite ? On demander son 
pardon ? Nous ne le saurons pas. Tout 
au long de la scène nocturne qui dresse 
les deux vieillards l'un devant l'autre, 
il ne dit pratiquer1ent rien. Quant au 
général, son attitude est plus étrange 
encore : quoiqu'il manifeste le plus 
vif désir de connaître enfin la vérité, 
quoiqu'il parle de vengeance, il. n'ac- 
cause pas, et c'est à peine s'il ques- 
tlonne. Sa longue attente lui a déjà 
tout appris : les quelques confidences 
qui lui manquent sont secondaires au 
regard des certitudes qu'il a découver- 
tes seul. 


LA MINUTE DE VERITE 


Bi cette ultime rencontre est pour- 
tant le moment de la vérité, c'est qu'il 
fallait que celle-ci fût dite — et dite 
devant le principal intéressé — pour 
2 cessât d'être une hantise et 

evint vraiment la vérité. Ainsi le ro- 
man ne fait-il qu'un avec le discours 
tâätonnant, haché de reprises et de di- 
gressions, qui situe les faits à leur 
Place définitive. 


L'habileté avec laquelle l'auteur 
conduit ce faux dialogue n'est pas 
moins remarquable que la subtilité des 
analyses. On oublie vite le style un 
peu conventionnel] de l'œuvre et l'ar- 
chaïsme du décor. Müïis peut-être, en 
choisissant de situer son roman dans 
un empire austro-hongrois dont il dé- 
crit avec nostalgie les fastes, Sandor 
Maraï a-t-il voulu précisément en sou- 
ligner le caractère mythologique. Il est 
frappant que dans «Les Braises » 
comme dans « Les Révoltés », le thème 
dominant soit celui de l'amitié — ami- 
tlé conçue non pas comme une cama- 
raderie active, mais comme une sorte 
d'attente passionnée et réveuse. Ici et 
là, les personnages croient au mira- 
cle, et le romancier qui conclut à l'im- 
possibilité du miracle ne cesse pas 
pour autant d'en subir et d'en détail- 
ler les charmes. « Les Révoltés » 
s'achevait sur un départ: les jeunes 
gens quittaient le lycée. pour la guerre, 
c'est-à-dire pour le monde réel. « Les 
Braises » s'achève sur un silence : 
ayant tout dit, le général peut enfin 
mourir satisfait. S'il a perdu sa vie, 


au 
moins a-t-il été fidèle à son mythe. 


EN LIBRAIRIE 


pan les livres mis cette semaine 
en librairie, ceux-ci retiennent à 
première vue l’attention : 


ESSAIS 


Max ARON : «Les Problèmes de la 
vie» (Calmann-Lévy). Les con- 
uêtes les plus récentes de la bio- 
ogie. 
VANCE PACKARD : «La Persuasion 
clandestine » (Calmann - Lévy). 
La puissance de la publicité. 


JEANNINE WoRMs : « Apologie du men- 
songe » (Fasquelle). 


MEMOIRES 


JULIEN GREEN : « Le Bel Aujourd’hui » 
(Plon). Le tome VI du «Jour- 
nal» de Green. 


BIOGRAPHIE 


P1ERRE Perir : « Verdi » (Editions du 
Seuil). 


HISTOIRE 
MAURICE ANDHIEUX : «Les Médicis » 
(Plon). 


GÉrARD WALTER : « La Ruine de By- 
zance » (Albin Michel). 
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POÈMES D’AUJOURD'HUI 


pour les enfants de maintenant 


Textes recueillis et présentés par 
Jacques CHARPENTREAU 
Préface de Gaston ROGER, professeur à 
l'Ecole Normale d'Instituteurs de Paris 
Un volume de 144 pages, abondamment 
illustré par R. Dalmasso, 2 couleurs, cou- 
verture  cartonnée, 150 poèmes, un 

index 840 






























Il existe un livre « pour les maîtres (ou les 
parents) » - non illustré - avec présentation 
et commentaire de chaque poème. 690 fr. 


- Des textes des plus grands poètes de notre 
époque. 
- Un choix dicté par dix années d'expérience 
auyrès des enfants. 
- Un panorama prestigieux de la poésie con 
temporaine 
- Plus de 150 poèmes, chaque texte illustré en 
couleurs. 
- Une présentation luxueuse, une typographie 
et des illustrations soignées. 


La meilleure introduction à ce royaume de la 
poésie « dont le Prince est un enfant » 
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ESPAGNOLE de Henri-François-Rey,R.M.Albérès 


écrit dans Arts : 


" Si on n'en 
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point pour cette kermesse sage que cons— 


qu'il ne resterait plus qu'à 


cette institution ". 


= 
tituent les prix de fin d'année, je crois 
E 


. 


nationaliser 


ROBERT LAFFONT 
seu mous mew ve À 


PAGE 29 








7 UN PEU DE LITTÉRATURE..—, 


Les tests de < L'Express » 


Les questions que nous avons réunies ici 
pour vous divertir concernent exclusivement la 
littérature contemporaine, En connaître ou en 
ignorer les réponses ne prouve rien quant à la 
véritable culture. Il s’agit plutôt de vérifier si 
vous faites partie de ceux qui sont, dans ce do- 
maine, au courant, de ceux qui liront le Goncourt, 
discuteront le Prix Fémina, attendent le Prix de 
la Nouvelle Vague et qui s'intéressent régulière- 
ment à l’actualité littéraire, 


1 Un seul de ces écrivains a reçu 
* le Prix Goncourt. Lequel ? 


a) François Mauriac, 
b) Jean Giono, 

c) Paul Morand, 

d) Marcel Arland, 

e) Georges Bernanos. 


«La Modification », de Michel 
* Butor, obtint l’an dernier le 
Prix Renaudot. Ce roman exploite 
un thème déjà esquissé dans une 
nouvelle de : 
a) Valery Larbaud ? 
b) Jules Supervielle ? 
c) Guy de Maupassant ? 


La signification d’un livre se 
trouve souvent résumée dans 
son exergue. Pouvez-vous rendre 
ces trois citations à leurs ouvrages : 

1) «O0 mon âme, n’aspire pas à 
la vie immortelle, mais épuise le 
champ du possible. > (Pindare) 

2) e Je te loue, Ô mon Dieu, de 
ce que tu m'as fait créature si ad- 
mirable.»> (Les Psaumes). 

3) « La nuit est aussi un soleil. » 
(Nietzsche) 

a) « L’Immoraliste », 

Gide. 

b) « L’Expérience intérieure », 

de Georges Bataille. 

c) « Le Mythe de Sisyphe », 

d'Albert Camus. 


d’André 


4 A la Libération, J.-P. Sartre fon- 
* dait la revue « Les Temps Mo- 
dernes ». Un seul de ces écrivains 
n’était pas membre du premier co- 
mité de rédaction : 
a) Albert Camus ? 
b) Michel Leiris ? 
c) Albert Ollivier ? 
d) Jean Paulhan ? 
e) Simone de Beauvoir ? 
f) Raymond Aron ? 
- g) Maurice Merleau-Ponty ? 


Dans « Les Plaisirs et les 
* Jours», Marcel Proust a pas- 
tiché : 
a) Emile Zola ? 
b) Honoré de Balzac ? 
c) Sainte-Beuve ? 


6 …< Le livre tombant enfin sur 
. . . 

le plancher, le plaisir sur nous, 
la nuit sur les autres. » 


Cette phrase termine un chapitre 
d’un roman de femme, S’agit-il de : 


a) « L’Invitée », de Simone de 
Beauvoir ? 

b) «Un certain sourire», de 
Françoise Sagan ? 

c) « Claudine en ménage», de 
Colette ? 


Bertrand 
POIROT-DELPECH 


Le grand 
dadais 


denvél 


oc) Maurice Barrès sur Henry de 
Montherlant 


12, Au congrès de l'Association 

* des écrivains et des artistes 
évolutionnaires en 1935, Boris 
asternak a récité à Paris certains 
de ses poèmes. Qui en était le tra- 
ducteur ? 

a) Louis Guilloux, 

b) André Gide, 

c) André Malraux, 


timent, elle lorgna un jeune homme 
seul, dont le beau masque avait 
attiré son regard, Elle pensa : « Les 


célibataires sont bien heureux !.… 
mants, heureux amants ! Hélas ! 
’ai l’âge de raison ! » 
« Elle eut tout de même pour le 
nd dadais un certain sourire, 
fi 
« 


les sentit la jalousie l’envahir. 
La peste soit du mariage, pensa- 
il. C'est à croire que toutes les 
emmes sont fatales, » 


D En regardant ces six photos d'écrivains célèbres, pouvez-vous dire quelle est celle de : 
1) Marcel Proust; 2) François Mauriac; 8) Henry de Montherlant ; 4) Jean-Paul Sartre ; 5) Jean Giraudoux ? 


Parmi ces écrivains, un seul 
* n’appartenait pas au groupe 
surréaliste. Lequel ? 

a) René Char, 

b) Philippe Soupault, 

c) André Breton, 

d) Saint John Perse, 

e) Louis Aragon, 

f) Paul Eluard, 


Monsieur Plume est-il un per- 
* sonnage poétique de : 

a) Henri Michaux ? 

b) Jacques Prévert ? 

c) Guillaume Apollinaire ? 


10 Quel a été l'élément décisif 

* dans la conversion de Paul 
Claudel. 

a) Sa rencontre avec le Père 
Teilhard de Chardin ? 

b) L'amitié avec Jacques Mari- 
tain ? 

c) La lecture d’Arthur 
baud ? 


Rim- 


11 <Il y a là un petit, il a du 
* jus. » Ce jugement d’un auteur 
arrivé» sur un jeune de la litté- 
rature a été porté. par : 
a) Blaise Cendrars sur L.-F, Cé- 
line ? 
b) François Mauriac sur Phi- 
lippe Sollers ? 


13 La première phrase d’un livre 

* est souvent représentative du 
style d’un écrivain et de son épo- 
qué. Pouvez-vous rendre à leurs 
auteurs ces quatre premières 
phrases : 

1) « La bétise n’est pas mon fort.» 

2) « J'allais voyager avec une dame 
Déjà une moitié d'elle garnissait 
le compartiment. >» 

8) « Les ordures déboulèrent de la 
boîte métallique et churent en 
trombe dans la poubelle, coquil- 
les d'œufs, trognons. » 

« Aujourd'hui, Maman est 
morte. » 


a) Paul Valéry. 

b) Albert Camus. 

c) Raymond Queneau. 
‘d) Paul Morand, 


14 Cette courté histoire contient 

* les titres de vingt-quatre li- 
vres d’auteurs modernes. Pouvez- 
vous les retrouver et les rendre à 
leurs auteurs : 

« Déjà loin de Rueil, se dit Gil- 
les, l’homme pféssé, talonné par 
l'espoir d’atteindre bientôt des cli- 
mats plus cléments, Mais le voyage 
au bout de la nuit n’en finissait 
plus. Gênée par le vent, Isabelle 
retrouvait mal la joie du départ à 
l'étranger : « Drôle de jeu, se dit- 


elle, que la condition humaine. » 


€ Par la porte étroite du compar- 
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Lettres 





JSTENDHAL; OÙ L’HOMME-ROMANCIER 


par MICHEL ZERAFFA 


Ve CRC 


\VES 





E voir est dangereux, car 
Jon se demande aussitôt : « Comment suis-je 
vu ? », et le cycle infernal commence : on cherche 
à se connaître entièrement, afin d’être « au 
int > pour le regard d'autrui, mais pendant 
ce temps ce regard vous observe sans vous laisser 
Je loisir de vous saisir, Ainsi vécut Henri Beyle, 
ui n’échappa à l’étau que par ses œuvres, en 
devenant Stendhal, 
Il avait bien prévu qu’on le lirait « dans cent 
ans >, mais il n’espérait pas que sa personne 
elle-même appartiendrait au XX° siècle ; que son 
œuvre non romanesque — plus de 50 volumes 
de mémoires, journal, chroniques, études, essais 
_ lui vaudrait une place de premier plan dans 
cette psychologie moderne qui va de Freud à 
Mounier, de Heidegger à Sartre, psychologie se 
réoccupant moins de dresser un schéma de 
iomme que d'étudier son comportement en face 
de soi-même, de la vie et d’autrui, Psychologie 
de l'existence, à laquelle Georges Blin, spécialiste 
de Stendhal, apporte aujourd'hui une importante 
contribution (1). 


LE SEPARATISTE 





Du «ceonnais-toi toi-même > des anciens, les 
écrivains classiques avaient fait une règle morale: 
s connaître pour mieux s’adapter au monde. 
Les romantiques, eux, en font un absolu : le 
moi devient fascination. Or, Stendhal va plus 
bin que les uns et les autres, car dans côonoôsce 
te ipsum il voit une science, la clef qui ouvrira 
à l'homme la cohérence de son être, la réalisation 
de soi, € Que suis-je ? > : Stendhal se posera sans 
cesse la question, directement comme par exemple 
dans ses « Souvenirs d’égotisme », indirectement 
par la bouche de Lucien Leuwen, de Julien Sorel, 
de Fabrice del Dongo. Mais ce n’est une question 
qu'en apparence ; il s’agit en fait d’une quête 
tpuisante, animée par deux mythes contradic- 
bires : celui de l’Etre (il faut que je sois quel- 
qu'un de stable), celui du Devenir (il faut que je 
m'accomplisse en vivant). Ne nous étonnons pas, 
dès lors, que Henri Beyle nous apparaisse à la 
fois comme une personne et comme un person- 
nage ; la première correspond à une fixité exacer- 
bée du regard sur soi,-la seconde à une mobilité 
passionnée traduisant une insécurité en face 
d'autrui, des femmes surtout, Mais les deux 
mythes ont une seule racine : la méfiance ; il se 
méficra de soi parce qu’il doute de se connaître, 
des autres parce qu’il est sûr qu'ils ne le voient 
pas tel qu’ désire être, Le voilà donc passant 
de la timidité à la vanité, qui toutes deux pro- 
tèdent d’une même obsession : être approuvé. Cet 
homme recherchant désespérément l'authenticité 
# heurtera au spectre du ridicule. Ce penseur 
profond passera pour léger et poseur, ce pas- 
sonné fera rire, ce paisible offrira l’image d’un 
iressif : par peur de soi, il donne sans cesse le 
thange, se renie, met des masques. 

Il avait sept ans lorsqu'il perdit sa mère. Il 
woue avoir été élevé « sous une machine pneu- 
matique » ; ayant grandi sous son propre regard, 
Î gardera toujours la passion de l'analyse ; il se 
tomportera en chimiste de soi, cherchera quelles 
wnt les lois de sa personne ; de sa solitude naît 
une terrible volonté de logique et de méthode. 
Î ne se fie qu’à l’intellect : c’est là sa sécurité ; 
Î voudra codifier jusqu’à ses passions, et comme 
jous les timides échouera en amour parce qu'il 
‘y prépare, apprête ses aveux, donne l’impres- 
sion d'une leçon apprise. 11 bannit la spontanéité, 
ipplique sans cesse une grille sur les mouvances 
de la vie. 11 intellectualisera même le bonheur : 
t On l’atteindra si on s’en est fait une idée suffi- 
kmment nette pour ne pas errer sur les moyens 
ly parvenir. » Se dédoublant devant soi, il 
nirera donc en dissidencé avec autrui. 


LE TEMOIN 


Mais restet-11 enfermé dans Iui-même ? Non, et 

test là qu’il dépasse Maine de Biran et son 
htrospection, et annonce Freud aussi bien que 
lrtre : il à pressenti que l’homme n'est lui- 
même qu’en situation, en projet, en actes ; dans 
par la vie. Et il souffrit sans doute moins de 
tn isolement que de son imquissance à mettre 
“pratique ces découvertes. Il a conscience de 
h vanité des raisonnements.et.des.calculs dont 
ltente d'entôber ses ses complexes : ce 
le sont que des gants qu'il metb-pour ne point 
jredre l'existence pléines mans, J1 sait qüe 
homme doit trouver son salut dans ses intentions 
plutôt que dans lé repli sur s0i :"la personne 
dest ni un support ni une substance, mais 
lexpression d'un désir : « Le désir du bonheur, 
Don toujours régnante, le vrai moi de 
hômme », écrit-il dans ses « Peñsées ». Le 
‘éonnais-toi toi-même sen'est qu’une prison s’il 
applique à ce qui est révolu dans un individu ; 
W au contraire il englobe aspirations et volonté, 
l peut aider l’homme à.se réconcilier avec soi- 
mème, « 11 serait utile d'écrire les annales de 
ks désirs », écrit Stendhal en’ 1807, L'’autobio- 
Faphe ne s’'enlise pas dans le passé : il a vu la 
lalité du possible, Mais il a peur de s’en servir, 
Œuf dans se$ romans. 


a 





(1) « Stendhal et les problèmes de la person- 
nalité », par Georges Blin, Editions José Corti, 
591 pages, 2.508 franes, 
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La célèbre définition stendhalienne du roman 
— « un miroir qu’on promène le long d’un 
chemin »> — nous montre que l’œuvre veut 
traduire positivement ce que l’homme vécut en 





STENDHAL 
« Il serait utile d'écrire les annales de ses désirs » 


négatif : le miroir, c’est la fixité de l’Etre cons- 
tamment analysé et souhaité parfait, le chemin, 
c'est la vie dont Stendhal n’osa pas épouser la 
mobilité. De ce qu’il a subi comme un déchire- 


CADEAUX 





UN LIVRE DÉDICACÉ 


ment, le romancier a fait une dialectique : dans 
ses seuls romans, il nous prouve que la vie est 
un perpétuel échange, un constant va-et-vient 
entre le regardant et le regardé, l’idéal et l’accom- 
plissement, l'exigence et l’adaptation, De là ce 
mouvement de lobjectivité à \a subjectivité, et 
retour, qui constitue la respiration même du 
« Rouge » et de « La Chartreuse ». Seule l’œuvre 
romanesque permet à Stendhal de « saisir », écrit 
Georges Blin, « les faits et les rapports non 
comme des pensées amenées à maturité, mais 
comme autant de directions et de repères pour 
une poursuite que ni la réflexion ni la contem- 
plation ne peuvent retarder » (2). Si Stendhal 
romancier va vite, si ses récits semblent à ce 
point cinématographiques, c’est qu’il opère un 
constant alliage entre le détail et le schéma, le 
trait et la figure, le présent et le futur ; c'est que 
ses héros tendent à s’accomplir par la vie, tout 
en ne perdant jamais de vue leur moi profond. 
Le Stendhal du « Rouge » exprime une pensée 
qui avait vu combien sont vaines les confessions, 
vains les délires. C’est tout Stendhal, toute sa 
personne, parce qu’à un moment donné les héros 
s'arrêtent, afin d’embrasser d’un même regard 
eux-mêmes, la vie, le monde : Fabrice et Julien 
ne sont heureux qu’en prison ; alors ils se sentent 
eux-mêmes sans renier la réalité du possible ; la 
prison ‘concrète rend inutile la prison du narcis- 
sisme et les personnages se mettent d'accord avec 
l'élan nécessaire de la vie. 

Ainsi Stendhal doit-il être considéré comme 
l’homme-romancier, celui qui n’a pu être soi que 
dans et par la durée d’une, œuvre ; pour qui le 
roman est une nécessité vitale aussi bien qu’intel- 
lectuelle, c’est-à-dire ni une évasion comme chez 
Melville, ni un bilan comme chez Proust. Le 
roman stendhalien est une véritable nature, une 
fonction de l'être, alors qu’un Tolstoï construisit 
tranquillement ses œuvres et qu’un Dostoïevsky, 
osant ne pas prendre de gants avec la vie ni avec 
ses démons, s’engagea aussi intensément dans son 
œuvre que dans l’existence. L'originalité profonde 
des romans de Stendhal, c’est qu’ils n’ont aucun 
caractère de compensation : le romancier ne veut 
être ni Julien ni Fabrice. On ne le verra pas 
fasciné par la puissance ou la réussite, au 
contraire de Balzac. 11 met ses héros en milieu 
vivant, il raconte les heurts entre la Personne 
et l’Existence. 

I1 fallait montrer à quel point son œuvre totale 
nous éclaire sur le problème non pas du « carac- 
tère », mais de la personnalité elle-même, et sur 
les questions que posent l’inspiration et la techni- 
que du roman. C'est ce qu’a fait Georges Blin. 


(2) « Stendhal et les problèmes du roman», 
par Georges Blin. Editions José Corti, 399 pages, 
2.000 francs. 








SUR LE LIVRE QUE VOUS OFFRIREZ, LA SIGNATURE DE L'AUTEUR 


«U” livre lait toujours plaisir.» Cette formule 
consacrée, surtout en période de fêtes et de 
cadeaux, dissimule quelquelois un certain manque 
d'imagination de la part du donateur. En effet, le 
livre est un cadeau de bon goût, et peu onéreux, 


mais qui a le défaut d'être anonyme. 


Grâce à notre « Service Cadeaux» vous pourrez, 
celte arinée, donner à vos cadeaux-livres une tout 
autre valeur, en les faisant dédicacer par leurs 


auteurs à la personne de votre choix. 


Pour que le livre dédicacé . de votre choix vous 
parvienne ou soit expédié directement à. celui à 
qui vous voulez l'offrir, il vous suffira de mettre une 


lettre à la poste. 


Adressée à « L'Express », « Service Cadeaux », vous 


y préciserez très lisiblement : 


1) Le titre de l'ouvrage que vous désirez et le 


nom de son auteur; 


2) Le nom de la personne à laquelle vous souhaitez 


que le livre soit dédicacé : 


3) L'adresse à laquelle le livre devra être envoyé ; 


4) Votre nom et votre adresse. 
Le règlement pourra se faire de deux façons : 


@ Soit par chèque, au nom de « L'Express » accom- 
pagnant votre demände, si vous savez le prix de 
l'ouvrage. 

@ Soit contre remboursement. 

Non seulement notre «Service Cadeaux» vous 
épargnera la peine d'acheter vous-même votre livre, 
mais il assumera les frais d'expédition. 

Pour être sûrement en votre possession avant 
Noël, les livres deviont être demandés au plus tard 
le 5 décembre. Au-delà de cette date et jusqu'à la 
fin du mois, nous pourrons assurer les envois et 
les dédicaces, mais sans garantir les dates de 
réception. 

Attention : 
© S'il s'agit de titres parus il y «a plusieurs années, 
nous ne pourrons vous les faire parvenir que dans 
la mesure où ils ne seront pas épuisés. 

@ S'il s'agit d'un auteur absent de Paris, nous ne 
pourrons pas toujours le joindre. 

En tout cas, si nous ne pouvons vous satisfaire, 
soit faute de livre soit faute d'auteur, nous vous 
en:informerons aussitôt par lettre afin que vous puis- 
siez prévoir un autre cadeau. 
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+ Ouvert à l'intention de ses 

lecteurs (et  trices) 
son service-cadeaux : « Les cadeaux, 
direz-vous, déjà ? » Eh oui ! Noël est 
dans un mois, et Mme Express a dé- 
cidé de s'y mettre de bonne heure 
cette année après avoir énoncé un 
théorème, non encore reconnu dans les 
milieux scientifiques, mais dont elle 
garantit l'exactitude, et selon lequel : 


« La somme nécessaire à 
l'achat d'un cadeau est inverse- 
ment proportionnelle au temps 
passé à réfléchir avant de 
l'acheter et la joie de celui qui 
le reçoit est en progression géo- 
métrique par rapport à ce même 


temps. » 


Soit un monsieur X qui a une 
femme Y (Y pouvant être également 
une sœur, une mère, et bien d'autres 
choses). S'il s'aperçoit le 24 décembre, 
à 3 heures de l'après-midi, qu'il a ou- 
biié de lui acheter « quelque chose » 
pour Noël, il se précipitera dans la 
première boutique venue et achètera 
cher (car la somme dépensée est d'au- 
tant plus élevée que le remords est 
plus grand) un « n'importe quoi » qui 
sera offert sans joie el reçu sans vé- 
ritable plaisir, parce qu'Ÿ est suffi- 
samment intuitive pour comprendre 
immédiatement dans quelles condi- 
tions un pareil cadeau «a été acheté. 

Soit le même X, lecteur de Mme Ex- 
press. Il trouvera dans ces pages d'ici 
à Noël vingt id'es exactement adaptées 
au cas Ÿ, et, si l'on veut pousser la 
démonstration plus loin, le temps étant 
de l'argent, ïil réalisera grâce à 
Mme Express de sérieuses économies. 

Aujourd'hui, Mme Express vous pro- 
pose les deux premières étapes de sa 
course aux cadeaux : 

a) Les livres dédicacés (voir p. 31); 

b) Vingt objets personnalisés, qui 
porteront les initiales ou le nom de ce- 
lui ou celle à qui vous les destinez. Ils 
doivent être prévus très à l'avance, les 
magasins ne garantissant plus les dé- 
lais de livraison à partir du 10 dé- 
cembre. 





© Sur une écharpe tour de cou 
en mousseline de soie, un prénom 
brodé à la main. (975 frs. D’Alen- 
çon, 234, rue de Rivoli.) 


@ Sur la ceinture à la mode en 
box noir, le prénom doré à For 
fin. (3.200 frs. La Bagagerie, ,21 


Le ps-Elysées.) 


Madame Express 


— CETTE SEMAINE 


© Sur des « pique-fromage », 
disques de méta] argenté munis de 
deux petites piques destinées à 
maintenir le fromage au moment de 
le couper, un monogramme. (L'une, 
1.240 frs, gravure monogramme 2 
lettres, 500 frs. Boutique Fauchon, 
place de la Madeleine.) 





@ Sur un verre à dents en opa- 
line, une grande initiale décorée de 
fleurs. (1.400 frs. Jacques Franck, 
372, rue Saint-Honoré.) 





@ Sur un étui maroquin pour car- 
tes de visite, qui porte en haut l’ins- 
cription « Qui suis-je ? >, des ini- 
tiales frappées à l'or fin. (1.500 frs. 
Strich, 5, rue d’Arcole.) 








© Sur un seau à champagne mi- 
niature servant de gobelet à ciga- 
rettes, accompagné de son cendrier, 
des initiales gravées. (Les deux piè. 
ces en métal argenté, 1.350 frs. Ini- 
tiales gravées, 200 frs la lettre. Au 
Grand Siècle, 420, rue Saint-Ho- 
noré.) 





© Sur des coupes à pamplie- 
mousse en opaline, le prénom peint 
à la main, (L'une, 1.500 frs. Gene- 
viève Prou, 18, rue Duret.) 





@ Assortie à la robe, la bourse 
de satin habillée, (Confectionnée 
dans le même tissu que la robe 
(30 cms), 1.995 frs. Mérival, 30, rue 
La Boétie.) 





@ Avec le parapluie pour personne distraite, le porte-étiquette avec 
nom ou numéro de téléphone et adresse de son propriétaire. (3.000 frs. 


Mérival, 30, rue La Boëétie.) 
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© Sur un étui pour ordonnances 
médicales comportant une poche 
pour les feuilles de Sécurité sociale, 
suffisamment souple pour être mis 
dans une poche comme un porte- 
feuille, des initiales frappées. 
(2.000 frs et supplément pour ini- 
tiales. Cassegrain, 422, rue Saint- 
Honoré.) 


@ Sur la timbale à whisky en mé- 
tal argenté, très anglaise de style, 
des initiales gravées. (3.000 frs. ini: 
tiales : 300 frs la lettre environ, 
Talma, 10, rue des Saints-Pères.) 





@ Sur le décapsuleur-tire-bou- 
chon pipe de cuivre, des initiales 
gravées. (2.000 frs, gravure en sup- 
plément. Jacques Franck, 372, rue 
Saint-Honoré.) 


@ Sur trois petits carnets d’adres- 
ses présentés dans un étui assorti 
au coloris des carnets, trois ins- 
criptions au choix : Paris, Londres, 
New York, Amis, Fournisseurs, Res- 
taurants, Livres prêtés, Disques 
empruntés, etc. (Les trois: 4.600 frs. 
Cassegrain, 422, rue Saint-Honoré.) 





© Sur le coussin de tête en Dun- 
Jopillo pour la voiture ou la chaïse- 
longue, en feutrine, des initiales 
brodées. (3.850 frs. Delphine Cha- 
bault, 3, rue de Phalsbourg.) 





@ Sur un plateau de petit déjeu- 
ner, un prénom précédé de « Bon- 
jour ». (5.000 frs. Art Décor, 54, 


avenue Victor-Hugo.) 





© Sur le semainier - Le” bureau 
très plat et très souple avec son 
Marqueur de pages, ‘les initiales 


frappées. (6.600 frs, monogramtmé 
en supplément. Kirby Beard, 5, rue 
Auber.) 


(Ces objets ont été sélectionnés par DJENANE CHAPPAT.) 


COURCELLES-FOURRURES 


VAKSER Père et Fils (spécialistes) 
MODELES - COUTURE 


- Rat d'Amérique 
Agneau des Indes - Vison (prix sensationnels) 





en Astrakan 


104, boulevard de Courcelles 
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@ Sur un bracelet doré romanti- 
que tout simple, fermé par une pe- 
tite pierré de coulsur, le prénom 
gravé:à l’Ancienne. (2.500 frs. Casty, 
3, rue de Castiglione.) 
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silhouette 
safino 
CASTELET 


Jupe de chalet en 
tissu des Pyrénées 


© Sur la pince à papier en 
6 coloris 


forme de montre de gousset, les 
initiales entrelacées (8.200 frs, gra- 
vure comprise. Cassegrain, 422, rue 
Saint-Honoré.) — © Sur le calen- 
drier pince-papier en métal doré, 
un nom gravé. (7.800 frs, gravure 
en plus. Nohalé, 12, avenue Mozart.) 


8.250 fr. 


le styliste 
de la maille 





STE 
ANONYME 
DES 
FIBRES 
NOUVELLES 
FERRIÈRES { LOIRET) 


eee 
PARMI NOS  DÉPOSITAIRES 


JEAMPER 189, rue Saint-Honoré 
LES BONS ENFANTS 46, tue Pierre-Chorron 
MADELEINE PREVOST 78, Chps-Elysées (Arcodes 15} 


ALBI DOMINIQUE 
AMIENS JANE VALET 
ANNECY GRANGE SPORTING 


AUCH ABC. 

PAR eo à “ut BELFORT MARY JANE 

© Sur l’étui’à disques en forme BÉZIERS CHAUSSÉE D'ANTIN 
de livre, qui trouve sa place dans BLOIS SIMON 
la et des initiales ou le D BETTINA 
nom frappé. (8.900 frs en 45 tours. LE Mavée Tioe 
Kirby Beard, 5, rue Auber.) MONTAUBAN LACAUSSADE 
NANCY CLAUDON ‘PERSEPHONE ” 

NANTES JANY 

LA SEMAINE PROCHAINE : PÉRIGUEUX SÉLECTION 

s . RENNES SCORDIA 

@ Une liste de cadeaux de moins de STRASBOURG MILADY 
2.000 francs. TOULON SYLVIE 
TOULOUSE CYLBA 


@ Et l'ouverture d'une « Station-ser- 
vice-cadeaux » pour messieurs dans 
l'embarras. 












Après Le AUTUE du Monde 


100.000 ex. VENDUS 
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AUTRT 124 

féminin 












BO pour l'envoi d'un numéro 
spécimen gratuit (8 pages) 

du MIROIR DE LA FEMME aux 200 

premières personnes qui en feront la 

demande aux Editions Denoël, 

19, rue Amélie, Paris (7° h 
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avec la réduction “Famille” 
AIR FRANCE" 


Cette réduction s'applique, du 15 Octobre au 31 Mars, aux 

tarifs aller simple ou aller et retour, pour des voyages 

transatlantiques (Nord ou Centre) à destination des villes 

d'Amérique situées au nord de l'équateur. Elle se combine 

Re 2 réduction applicable aux parcours intérieurs aux 
ats-Unis. 


Faites-leur découvrir 


L'AMÉRIQUE ! 


Le chef de famille voyageant au tarif normal, chaque 
membre de sa famille l'accompagnant (épouse, enfants 
de 12 à 26 ans) bénéficie de la réduction ‘Famille’, soit 
une économie,sur le prix du billet Aller-Retour, de 126000 F 
en 1° classe, 84000 F en classe Touriste, et 63000 F en 
classe économique. — Soit, pour Paris-New York : 
























Aller-Retour 


1re Classe 
. CL Touriste 
Ci. Economique 


1 personne 


343980 F 
253 260 F 
205740 F 













422520 F 
348 480 F 












Voyage rapide, sans escale. 
Avantage supplémentaire : pas d'arrêt nocturne, pas de 
réveil en plein sommeil. Les Super Starliner d'Air France 
relient Paris-New York en vol direct. 


Partez aujourd'hui, payez demain... 
Pour augmenter vos possibilités de voyage, Air France met 
à votre disposition sa formule de paiement: à crédit 
AIR FRANCE — AIR CRÉDIT. Renseignez-vous. 


* Air France réalise actuellement le plus vaste pro- 
gramme d'expansion de son histoire : — après les 
“Caravelle”, mise en ligne des quadriréacteurs 
Boeing 707 ‘‘Intercontinental". : 


7 2 
LL ; 


LE PLUS GRAND RÉS u pu MONDE 


+ 
an" 
£ 
cs 
0 


CONSULTEZ VOTRE AGENT DE VOYAGES OU AIR FRANCE - 119, CHAMPS-ÉLYSÉES, PARIS - TÉL. BAL. 70.5 
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Madame Express 


MODE 





Les jupes recommencent 
à exister 


L= jupes ne sont plus seulement, 
cette saison, le bas d’un haut, Si 
la jupe droite reste irremplaçable avec 
les chandails, la vogue des blouses 
ou des chemisiers portés à l’intérieur 
permet aux jupes de s’accrocher à la 
taille, de se gonfler aux hanches, de 
se monter sur corselet, de s'évaser du 
bas, de se ceinturer haut. 


UN RESUME 


Les ensembles, jupe et corsage, des 
grands couturiers, que nous avons 
CORRE cette semaine, résument 
es trois tendances de la mode-jupe: 


Lainage violet, corselet, pinces 

non cousues, étroite du bas, por- 

tée avec une blouse de cachemire 
de laine dans les tons pâles, c’est la 
version Laroche, Si vous cousez vous- 
même, et que vous ayez envie de 
l’adopter, un conseil : faites faire le 
corselet à part dans un magasin de 
ceintures, Vous ne risquerez pas de le 
rater et vous doublerez l'usage de 
votre jupe en pouvant la porter égale- 
ment sous un chandail, 


Lainage rose vif, ceinture étroite 

en tissu piqué, panneau devant, 

légèrement évasée, chemisier 
classique, c'est, vous l’avez reconnue, 
la dre Chanel. Attention, elle est assez 
difficile à réussir, mais plus seyante 
que la jupe tout à fait droite pour 
celles qui n’ont 22 les hanches très 
minces. Si vous faites, ou faites faire, 
le chemisier, pensez au boutonnage 
sous patte qui évite la double rangée 
de boutons mal assortis, ceux du che- 
misier et ceux de-la veste du tailleur 
ou du cardigan de laine. 


Lainage poil de chameau, haute 
ceinture boutonnée, ampleur ob- 
tenue par des lés s’évasant dans 
le bas, c’est la version Madeleine de 
Rauch de la jupe large. Cette jupe 





LARGE : LA VERSION MADELEINE DE RAUCH 
Elles ne sont plus. 


large, qui a emballé les jeunes cet été, 
très courte et avec une haute ceiu- 
ture, s'appelle, cet hiver, une « jupe 
de chalet ». Elle se fait surtout en prêt 
à porter, puisque le iour de hanches 
ne joue pas, et dans de gros tissus. 


SUR MESURES 





Pour celles qui veulent s'habiller 
sur mesures, et qui n’ont pas de « pe- 
tite couturière >», Mme Express signale 
cette semaine quatre magasins pari- 
siens dont les prix lui ont paru rai- 
sonnables : 


© Madd, 20, rue Tronchet, exécute 
toutes les formes de jupes sur mesu 
res ; délais : 15 jours environ. Exemv 
ple : jupe droite classique en flanellé 
anthracite : 5.400 frs environ. 


© Prestige, 28, Champs-Elysées, fait 
une jupe sur mesures en vingt-quatre 
heures. Prix : à partir de 7.000 frs 
tissu compris. Eventuellement, trava 
à façon ; à partir de 2.500 frs pour 
une jupe droite. 


@ «Chez elle », 37, rue de Long: 
champ, ne fait que du « sur mesures », 
Délais : dix jours maximum. Exemple; 
jupe droite classique en tweed bou- 
clette, 8.000 frs. 


© Léris, à la fois magasin de tissus 
et couturier, 99, rue de Passy, exécuté 
les jupes sur mesures, soit sur se 
propres modèles, soit au goût de la 
cliente. Délais : dix jours environ, 
Prix: à partir de 4.500 frs de façon. 


JUPES DE CHALET 
PR | 


Pour celles qui ont envie d’une 
« jupe de chalet » pas chère, Mme Ex 
press a noté quelques bons modèles 
dans les grands magasins : 


@ En gros lainage natté, apparcet 
bouclette, large ceinture, droit ÿ 
grands plis couchés non repassés. Vert 
mousse, beige, bleu roi : 4.950 frs (Au? 
Galéries Lafayette). 


@ En shetland chiné, droit fil, grow 
ses fronces, large ceinture avec tuyaut 
dépassant. Chiné marron, bleu, vert € 
noir : 5.900 frs (Aux Galeries). 
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EVASÉE : LE STYLE CHANEL 


@ En ratine imitation poil de cha- 
meau — ou en loden —— droit fil, cou- 
ture en biais (effet légèrement trapèze) 
avec ceinture crantée montante for- 
mant corselet. En loden gris : 5.990 frs 
(Printemps). 


@ En twéed-shetland à rayures ver- 
ticales noir, gris et blané, droit fil 
plissé non repassé, forme cloche : 
1.900 frs (Galeries Lafayette). 


@ En gros lainage natté à rayures 
horizontales noir et blanc chiné noir. 
Gros plis non repassés : 9.900 frs 
(Printemps). 


CHRISTIANE COLLANGE. 


MAISON 





Une visite qui vaut 


la peine 


A! 163 bis, avenue Victor-Hugo, 
dans un petit hôtel particulier 
entouré d’un jardin, vient de s'ouvrir 
Ja « Maison des techniques ména- 





: La moins chède 
DES MACHINES 
A LAVER DE LUXE 
à tombour horizontal 


Nouvelle exrrosserie 
entierement émaillée 










* Inverseur 

+ Pompe 

+ Niveau d'eau 
* Thermomètre 
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Chauflage 
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A partir de 
99.900+TL 
Départ usine 


(C742717) 
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Madame Express 


DROITE : L’'IDÉE LAROCHE 


seulement le bas d’un haut, 


gères », dont les deux étages d’expo- 
sition valent vraiment la peine d’être 
visités. 

En 1952 était créée une Association 
pour la diffusion des techniques mé- 
nagères, organisme sans aucun but 
lucratif, géré par un conseil d’admi- 
nistration groupant des professeurs et 
des techniciennes de l’enseignement 
ménager. Depuis sa création, cette 
association travaille en étroite colla- 
boration avec les monitrices et les 
élèves des centres d’enseignement mé- 
nager et a pu, ainsi, réunir une docu- 
mentation très importante. 


DE LA CUISINE À LA COMPTABILITE 


C’est le résultat de ces cinq années 
de travail qui est aujourd’hui visible 
à la Maison des techniques ména- 
gères. On y trouve tout ce qui peut, 
à une époque où l’aide ménagère 


devient introuvable, faciliter et — 
même — rendre attrayante la tâche 


d’une maîtresse de maison. Elle peut 
voir les appareils et les produits à sa 
disposition et apprendre la manière 
la plus rationnelle de les utiliser, en 
économisant son temps et sa fatigue. 


La « Maison » est divisée en huit 
sections : cuisine, blanchissage, bloc 
sanitaire, appareils et produits d’en- 
tretien, textiles en tous genres, puéri- 
culture, hygiène, comptabilité ména- 
gère. Dans chaque section, le maté- 
riel le plus moderne (plusieurs instal- 
lations différentes permettent les 
comparaisons), À la disposition des 
visiteurs — ou, plutôt, des visiteuses 
— une équipe de démonstratrices et 
une conseillère en techniques ména- 
gères pour les documenter et les aider 
à résoudre leurs problèmes particu- 
liers — qu'il s'agisse de l'entretien 
des parquets, du repassage, de l’ins- 
tallation de la cuisine ou du trous- 
seau d’un bébé, 

Des cycles de conférences sont 
organisés, ainsi que des stages, plus 
particulièrement réservés aux élèves 
des centres d’enseignement ménager, 
mais cependant ouverts à toutes, 


CENTRE EXPERIMENTAL 


Parallèlement, la Maison des techni- 
ques ménagères sert de centre expéri- 


mental. Chaque pièce, par exemple, a 
été dotée — sol et murs — de revête- 
ments différents. Les conclusions 
obtenues à la suite de ces essais sont 
transmises aux producteurs qui pour- 
ront ainsi modifier leurs fabrications 
en fonction des constatations faites 
par les techniciennes de l’association. 


L'achat et l'installation de la Maison 
des techniques ménagères ont été 
financés par un groupe de fabricants 
qui y trouvent, par ailleurs, un excel- 
lent moyen de publicité, puisque 
toutes leurs créations y sont expo- 
sées. Deux réalisations retiennent par- 
ticulièrement l'attention : 


@ Une très jolie chambre d’enfant 
où la couleur des murs, en trois tons 
de bleu, a été particulièrement étudiée 
(les recherches sur la couleur sont 
aussi du domaine des techniques mé- 
nagères) et dont les rideaux sont en 
tissu éponge uni. 

@ Une cloison coulissante fixée au 
plafond par un seul rail, entre le 
« bloc cuisine » et la « salle de 
séjour », ici salle de conférences. En 
plastique imitant le tissu, elle rem- 
place une porte, mais une fois re- 
pliée, donne l'impression d’une ten- 
ture drapée de chaque côté de la 
pièce. 

Les pays nordiques, l'Allemagne, 
Londres, possédaient déjà leurs 
« Good house keeping ». La France 
a maintenant comblé cette lacune. Et 
les jeunes femmes un peu inexpéri- 
mentées qui franchiront le seuil de 


cette « maison » idéale, en ressor- 
tiront maîtresses de maison accom- 
plies.… ou presque. 

CI. 


RECETTE 





Le soufflé aux crevettes 


(Pour quatre personnes) 


— 100 grs de crevettes décor- 
tiquées. 

— 4 cuillerées à soupe de bisque 
de homard (préparée avec 
polage en sachet ou en boîte). 


# (Dambier) 


— 60 grs de beurre. 


— 50 grs de farine (ou mieux 
de Maïzena). 


— 4 œufs. 
— 1 décilitre d’eau. 


@ Faire dessaler les crevettes en les 
couvrant d’eau ou de lait. @ Casser 
les œufs en séparant les blancs ‘des 
jaunes. @ Préparer la bisque avec le 

otage en boîte ou en sachet. @ Faire 

ouillir l’eau dans une casserole, avec 
une pincée de sel, du poivre et 30.grs 
de beurre. @ Retirer du feu, ajouter la 
farine (ou la Maïzena) et travailler à 
la cuiller de bois jusqu’à obtenir une 
pâte bien lisse. 


@ Egoutter les crevettes. Les incor- 
porer à cette pâte, ainsi que 4 cuil- 
lerées à soupe de bisque de homard 
et 30 grs de beurre en. dés. @ Battre 
les blancs d’œufs en neige (très ferme), 
les ajouter à la préparation. @ Beurrer 
un moule, y verser cette préparation 
(le moule doit être aux 5/8 plein seu- 
lement). @ Faire cuire à four modéré 
pendant 25 à 30 minutes. @ Servir 
aussitôt que le soufflé est bien gonflé 
et doré. 





VISONS A FOISON ! 


JULES SACK 


FOURREUR 
22, RUE ROYALE 


ame PE. 29-77 





b.:Oxeda 


recherche beaux bijoux 













anciens et modernes 
et tabatières en or 


334 | Rue | Saint-Honoré, PARIS-1°* 
OPERA : 65-68 - RICHELIEU : 81-80 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


11 NOVEMBRE 


R EMETTRE de l'or- 


dre dans le fouillis de ma bibliothèque... Je 
me décide à l’entreprendre. Je n’ai jamais 
été bibliophile, Mes livres sont d’ailleurs 
dispersés à Malagar et ailleurs : ceux que 
j'aime le mieux dans la maison près de Paris 
où je ne vais guère. Pourquoi sont-ils là ? 
On saisit mal après coup la raison de cer- 
taines décisions. Enfin, je m'efforce de 
classer ce qui est resté ici, par lettre alpha- 
bétique des noms d'auteurs ? — ou des 
personnages étudiés ? Ou selon les affinités 
des écrivains ? (ainsi en usait Du Bos). 

J'exhume des exemplaires assez précieux. 
Par exemple, les « Notes sur André Gide » 
de Roger Martin du Gard avec cette dédi- 
cace : « Au sympathique et irritant François 
Mauriac » : suivent quatre pages manuscrites 
où Roger Martin du Gard donne les raisons 
de son irritation. J'avais osé émettre comme 
une hypothèse que la dernière parole de Gide 
mourant et qui donnait des signes d’an- 
goisse : « C'est toujours la lutte entré ce qui 
est raisonnable et ce qui ne l'est pas. » 
pouvait avoir une portée métaphysique. Je 
n’affirmais rien. Je posais la question. Mar- 
tin du Gard non seulement s’en irrite mais 
il explique cette parole à sa manière : balan- 
cement chez Gide entre l'acceptation de 
l’inévitable et le chagrin de quitter les êtres 
qu’il aime. Que ce soit là le sens exact, il 
l’affirme sans l’ombre d’une preuve. Le pro- 
fesseur Delay qui avait recueilli cette plainte, 
inclinait à lui donner une autre portée. En 
tout cas, dans ce débat, ce n’est pas moi, 
c'est Martin du Gard qui se montra affirma- 
tif et passionné en diable. 


a haine de 


l’espérance, chez nos contemporains ! Quelle 
peur ils ont d’être consolés ! Ils proteste- 
ront : « Nous ne haïssons pas l'espérance 
mais le mensonge. » Comment avez-vous la 
certitude du mensonge ? Tous ces témoins 
que vous récusez d’un seul coup : ceux de 
la vie du Christ et aussi ces galaxies four- 
millantes des saints et des mystiques de 
toutes les grandes religions ; ils ont abordé 
dès ici-bas la rive d’un certain royaume qu'ils 
vous décrivent, et leurs descriptions se 
recoupent : cela ne suffit pas pour les croire, 
certes, mais devrait suffire pour vous retenir 
d'affirmer qu’il n’y a rien... Tel est le malen- 
tendu. Même au plus ordinaire chrétien 
(j'ose à peine l'écrire) un grand esprit 
agnostique, comme Paul Valéry, parvenu au 
comble de son art, maître absolu de sa 
pensée au point d’en contrôler toutes les lois, 
apparaît tel qu’un insecte dont les réflexes 
seraient conscients, mais à qui échapperait 
le reste du monde. J'y songeais en lisant les 
trois admirables essais (chez Gallimard) que 
vient de consacrer à Valéry Lucienne Julien- 
Cain, après l’avoir, durant des années, écouté 
et regardé vivre, et mieux connu et mieux 
compris qu'aucun de ses exégètes. 


14 NOVEMBRE 


L VIE PARISIENNE 
d'Offenbach au Palais-Royal : quatre-vingt- 
dix années n’ont en rien altéré cette musique 


ravissante ; mais même les bouffonneries du 
vaudeville ne sont pas éventées, et nous 
rions du même rire que nos grands-pères. La 
troupe de Jean-Louis Barrault devenue folle 
nous communique sa folie. 

Je me disais que ces amis, qui leur fai- 
saient fête de si bon cœur, car on les aime, 
eussent été impitoyables devant un ratage. 
La justice au théâtre est stricte et prompte. 
Elle ignore tout délai. Voici d’un seul coup le 
zénith du succès : ces chanteurs, qui ne sont 
pas des chanteurs échappent aux tics des 
professionnels et articulent mieux. Simone 
Valère, acclamée, a eu un bref regard de 
bonheur vers son mari Jean Desailly : je 
ne sais si ce coup d’æil était spontané ou 
étudié, il m’a plus charmé que tout le reste. 

On a bien ri. Que vaut ce rire ? Qu’en 
reste-t-il ? Je ne le trouve certes pas mépri- 
sable, C’est un aspect de Prométhée auquel 
nous ne songeons pas. Prométhée enchaîné 
continue de rire, mais non pour braver le 
ciel : ni impiété, ni blasphème dans « La Vie 
Parisienne », rien n’y dépasse une grivoi- 
serie légère. Ce feu d’artifice est tiré entre 
deux tueries. Aucun de ces rieurs que ne 
dévore un chagrin secret et qui ne porte 
déjà dans sa chair le germe de sa dernière 
maladie. Prométhée bouffonne et fait le fou 
et se déguise, et invente des décors, mer- 
veilles d’une saison (je me rappelle ce chef- 
d'œuvre nocturne de Christian Bérard pour 
« Amphitryon ». Qu’en reste-t-il, sinon cette 
image à demi effacée en moi ?) 

Oui, cela est noble après tout, et non pas 
vil — pourvu que rentré chez soi, chacun de 
ces acteurs charmants et des spectateurs 
qu’ils ont charmés, s'interroge et se re- 
cueille, et entre dans ce silence qui s’entend 
par delà les acclamations et les rires — et 
qu’il écoute cette voix en lui — cet appel 
pour lui seul — et qu’il comprenne enfin que 
le divertissement — son nom même nous 
l'enseigne — nous détourne de quelque chose 
d'autre. Quelle autre chose ? Ce qu’il y a de 
plus réel. Cela seul qui existe et auquel 
chacun de nous donne un nom différent. Le 
chrétien sait qu’il s’agit de quelqu'un. Mais 
le chrétien ne peut partager sa folie avec 
personne, sinon avec ceux qui en sont déjà 
atteints. Et pourtant, il sait que cette folie 
est la Vérité. Me voilà bien loin de « La 
Vie Parisienne » et du Palais-Royal et de 
cette troupe d'acteurs qui nous est chère. 
Mais à mon âge, et quand on croit ce que 
je crois — tous les chemins mènent à Dieu. 


C E n’est pas qu’ils nous 


éloignent de l’amour humain. Je relis avant 
de m’endormir ce qu’écrit à ce propos dom 
Massabki dans le « Christ rencontre de deux 
amours » dont j'ai déjà parlé ici même : 
« …]Il faut affirmer qu’aimer le prochain pour 
l'amour de Dieu, c’est aimer un être en chair 
et en os : non un être anonyme, mais telle 
personne qui a tel nom. Comme l'amour du 
Christ pour nous, notre amour. du prochain 
doit être un amour personnel. Il faut que 
notre prochain se sente aimé pour lui-même, 
comme s’il était seul au monde, il faut s’inté- 
resser à lui comme à un mystère unique. 
Tout être rencontré me doit susciter intérêt 
et amour, comme s’il eût été un cas unique 
de création. Et puisque c’est la personne 
de mon prochain que j'aime, c’est sa per- 
sonne tout entière que j'aime. C’est tout son 
bonheur que je veux, non seulement éternel 
mais aûussi son bonheur humain... » 
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Dom Massabki ajoute qu'avant de pouvoir 
aimer ainsi, il faut s'être laissé transformer. 
L’ascèse — une véritable mort à soi-même — 
donne seule au chrétien le droit d'aller jus- 
qu'au bout de ce que saint Augustin veut 
dire quand il dit : « Aime et fais ce que tu 
veux, » 
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& P OUR qui faut-il 


voter ? » Je réponds que je n’en sais rien. 
« Enfin, vous avez un candidat ? » Hé non ! 
Voilà bien le chiendent : je n’ai pas de can- 
didat. Je reprends la liste en commençant 
par le bas. Tous ces noms me sont inconnus. 
Sauf ceux de Léotard et d’Isorni. Je ne peux 
tout de même pas faire campagne pour 
Léotard et pour Isorni ! Je mi’nforme auprès 
de spécialistes. Je soumets Ia liste à des 
gens avertis qui hochent Ia tête : eux non 
plus, ils ne connaissent pas ces gars-là.…. 


S I peu que nous les 


connaissions, ils couvriront demain les tra- 
vées de la Chambre. Le temps d’une immense 
espérance, dès qu'ils seront là, se trouvera 
révolu. Car il y a loin de Charles de Gaulle 
seul à Charles de Gaulle obligé de lutter 
contre cette marée dont les mouvements se 
régleront d'Alger. « Voilà un drôle de 
démocrate ! » penseront les gens. Je le suis, 
dans la mesure où je ne puis souffrir le 
contraire de la démocratie, Mais je crois 
qu’en France la démocratie est à réinventer. 

IL nous reste de jeter un dernier eri vers 
nos frères ennemis. Encore un peu de temps, 
et les ultras seront soixante-dix à la Cham- 
bre, et maîtres de la majorité. 

De Gaulle demeurera, oui, mais les hommes 
de sang auront barre sur lui, je le crains. 


F. M. 


PS. Je désespère de pouvoir répondre 
à tous les messages de tant de cœurs 
amis. Je leur exprime ici ma gratitude 
émue. 
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